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C l d'un côté nous avons vu avec plaifir i 
^ dans une de vos Lettres écrite à Paris & 
imprimée dans le Mercure dé France ** f 

que vous parlez obligeamment du LieiTde 
vôtre Retraite, & que vous continuez à dé-
favoiier Pinfame Poème de la Pucellt $Or-

Rr 2 léans 

* Note des Edit. Cette Lettre nous vient de Per-
fones refpe&ables, auxquelles nous devons de la 
confideation & des égards. 

* * Cette Lettre le lit dans le Mercure de Mai 
17̂ 7. fous le nom de Mr. de Voltaire > datée de 
Mmrion près de Laulgnne > du 4é. Mars > & adref* 
fée à Mr. T. k Paris* 
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leansi de l'autre nous n'avons pu qu'être 
furpris & b̂ efles d'y lire cette phrafe: 

59 Cen'cft pas une petite preuve du pro-
53 grès delàRaifonhumaine , qu'on ait im-
33 primé à Genève, dans mon Eflai furl'Hif-
M toire , avec Yaprobation publique , que 
3, CALViNavoit une Ame atroce, aulîi bien 
„ qu'un Efprit éclairé. Le Meurtre de Se) -
3, vet paroit aujourd'hui abominable* 

Je ne fais , Monjmtr, fi vous avez fenti 
toute la conféquence de ces paroles : Peut*, 
être avez vous crû faire honeur à nos Magis
trats autant qu'à vous, en fupofànt de leur 
part une aprobation. Peut-être croiez vous 
ne faire qu'une agréable hyperbole , en trai
tant fi mal & leurs Prédécefleurs & le grand 
Calvin. Ce font là de vos jeux. Mais co
rne cela touche à l'honeur de nôtre Patrie, il 
eft juftedenous défendre. 

Il fembîe que vous ne preniez à partie que 
Calvin -7 & quel plaifir pour vous, que de dé
chirer une telle Robe! Mais ne voïez vous pas 
que vos coups portent plus loin, je veux dire 
for nos Magiftrats ? Car Servet fut jugé pac 
les Juges ordinaires, par le PETITCONSEJL, 
qui dès lors n'étoit pas moins bien compo
sé qu'il l'eft de nos jours. Vous fupo-
fez donc, que tout ce Confeil fut capable de 
comectre uwe iniquité criante , un meurtre 

abomi-
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abominable, pour fervir la paillon d'un Ho-
me. Eft il poiîible, Moufieur, que l'envie 
déméfurée de noircir un Théologien vous 
empêche d'apercevoir que , du même coup 
de pinceau vous noircirez tout un Corps de 
Magiilràturè ? 

Pour venir au fond de la chofe, R vous 
vousétiés contenté dédire en termes décens 
& mefurés , que ce jugement ne nous fait 
pas honeur , & qu'il n'y a perfone aujour
d'hui parmi nous qui l'aprouve , vous n'au-
riés dit que la vérité,* & cela fufifoit à vôtre 
but1, quiéroit démontrer les progrès delà 
Raifon humaine. Mais vôtre vivacité vous 
emporte toujours trop loin. Vous n'êtes 
pas content, fi vous n'allez jufqu'à rendre 
odieux les Auteurs de ce Jugement. C'e(fc 
un Meurtre, dites-vous : Expreiïîon im
propre qu'on n'emploie pas , quand il s'agic 
d'un fuplice ordoné par des Tribunaux légi
times , agiiTant de boue foi, fui vain les Loix 
de leur Pais , quoique ces Loix puiflent être 
mauvaifes en elles-mêmes ; autrement il 
faudroit auiîl qualifier iY abominables Meur
triers tous les Oficieïs Romains qui éxecu-
toient les Loix Impériales contre les Chré
tiens. Il faudroit couvrir d'oprobre le bon 
Trajan lui même, alfez préveau pour écrire 
à Pline ,6'i on vous les dénonce, ne les épargnez 
pas : Et que dkez-vous de tous ces Princes, 

R r 3 
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de tous ces Parlemens, de tous ces Juges, 
qui , de la meilleure Foi du monde, condan-
nent tantôt des Sorciers, tantôt des Héré
tiques ? Leur douerez vous auiïi une Ame 
atroce ? 

Ah ! Monfieur , nos Martirs eux-mêmes > 
qui ont tant fourFert de ces Loix fangui-
naires , n'acufoient pas leurs Juges de mé
chanceté : Plus modérez que vous > ils di-
foient, come les Apôtres le dirent aux Juifs, 
Act. III. 17. Nous /avons bien que vous avés 
agi par ignorance ùujji bien que vos Sénateurs. 

En ér'et, il eft dans l'humanité de faire 
quelquefois par ignorance des actions très-
inhumaines. Combien d'Inquifiteurs font 
d'un caractère affez doux ? Combien de 
meurtres fe font comis en conféquence du 
faux point d'honeur, fans qu'on puilfe traiter 
de fcélerats tous ceux qui fe lailfent entraîner 
à des opinions fi fauifes & en même tems (î 
cruelles 'i II eft des erreurs régnantes au def-
fus defquelles d'honètes gens & de bons ef-
prits, ne s'élèvent pas : Telle a été trop long-
tems celle de PIntolerantifme. Il y avoit 
des Loix pénales contre les Hérétiques, come 
contre les Blafphémateurs , & contre les Sor
ciers. Ces Loix font anciennes ,. dérivées 
du Droit Romain , & trop fortifiées par le 
Droit Canon. Elles étoient reçues partout 
il y a deux Siècles ; elles l'étoient également 

-
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îei, & foixante ans après Servit, on vit en-
core un trifte exemple de leur éxecution. 
Vous favez que ces Loix font toujours en vi
gueur dans la moitié de Y Europe. Délace 
fage avis de Boileau à fes Confrères les Poètes, 
qui n'en ont pas tous profité : 

Toute fois M? allés pas , Goguenard dangereux , 
Faire Dieu le fujet d'un badinage afreux , . 
A la fin tous ces jeux que l'Atheifme élève , 
Conduifent triftement le plaifant à la Grève. 

Suivant cette Jurifprudence, que perfonc 
necontredifoit, & d'où l'on partoit, comc 
d'un principe , la feule chofe qu'avoient à 
faire les Tribunaux dans les cas particuliers, 
c'étoit de bien faire l'aplication de la Loi, en 
examinant Ci un tel étoit Blafphèmateur ou 
Hérétique ; c'eft furquoi l'on confultoit les 
Théologiens corne Témoins & corne Experts. 
Si le réfultat de cet examen étoit, que le pré» 
venu paroifloit réellement coupable de ce 
qu'on regardoit alors corne un blafphème & 
une héiéfie capitale & que de plus il fut re
laps & obftiné, le Juge civil prononçoh fans 
le moindre fcrupule une fentence de mort. 
Ainfi procédèrent les Comiflaires Roiaux 
qui condamnèrent à Paris Anne du Bourg 
& plufieurs autres Proteltans : Ainfi procéda 
le Parlement de Touloufe contre Vaninii 

Rr 4 

-



6i6, Journal Helvétique 
ainfi nôtre Magiftrat contre Servet. Aujour
d'hui l'on trouve cette Loi injufte & l'on re
marque , avec raifon, qu'il ne faut pas trai
ter de crime , ce qui peut n'être qu'une er
reur de l'Entendement : C'eft par cette fage 
diftindtion que nôtre Siècle fe montre en di
vers lieux plus équitable & plus éclairé qu'on 
ned'étoit auparavant. Félicitez nous > Mon-
fieur , & félicitez-vous aulfi d'un tel adoucif-
fement ; mais n'aftctez pas d'en faire uni
quement honeur à la Raifon , puifque vous 
voiez que les lieux où cette douceur s'établit 
Je mieux font ceux où le Chriftianifme eft le 
plus épuré & que vous ne devez pas ignorer 
qu'en éfet tous les Principes de l'Evangile 
tendent à la liberté d'examen, à la charité , 
à la tolérance. Mais que vous en manques 
vous même envers un grand Home ! Calvin, 
dites vous, avoit t'Ame atroce aujji bien que 
i'Ejprit éclairé: Cela eft-il digne de vous $ 
On y reconoit bien vôtre figure favorite,)'an-
tithefe ; on y reconoit aufli cet Efprit mor
dant , qui vous eft naturel. Du refte, c'eft 
un emportement groffier & monacal. Peut 
être ferez vous pafler cela pour une (impie 
licence poétique, come celle , où vous vous 
êtes permis, contre la foi de l'Hiftoire & fur 
la foi d'un Proverbe mal-entendu , de travef-
tir un Prince, un Pape, aufli un fage , aufli 

eftimé 
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eftimé de fon tems que l'étoit Félix V. en un 
Epicurien très dilfolu. 

Calvin n'a voit pas feulement les qualités 
d'efprit, que vous lui reconoilTez ; il n'étoic 
pas feulement lavant, laborieux, éloquent & 
l'un des meilleurs Ecrivains de fon Siècle , 
c'ttoit de plus un home véritablement pieux , 
fincère , très réglé dans fes Mœurs , défintè-
relfé , aïant des vues droites , à des vues 
fupérieures pour le bien public , à qui nôtre 
Etat & toute l'Eglife Réformée ont de gran
des obligations. La célébrité de fon nom 
& le lieu où vous êtes n'exigeoient-ils pas de 
vous plus d'égards & plus de ménagemens? 
Les honêtes-Gens Catholiques ne vous (au
ront paŝ  plus degré de cet emportement, 
que nous n^ vous en favons, Monfîeur, pour 
la façon peu mefurée dont vous parlez des 
Papes. N'outrons rien, & gardons tou
jours les bienféances. 

Il elt. vrai que le grand Home que vous 
infultez étoit fiome. Nous ne canonifons 
point fes défauts j nous ne le prenons pas 
pour nôtre Maître, fur-tout dans la thèfe 
dont il s'agit i mais nous revêtons fon Savoie 
& fes Vertus. 11 étoit d'une humeur auf-
tère , corne Caton , corne St. Chrifojiome i 
fes fréquentes maladies, fes travaux prodi
gieux , les traverfes de fa vie, contribuèrent 
encore à doner à fon zèle une forte de roi-
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deur , bien pardonable avec tant de belles 
qualitez , bien ettimable dans fon principe, 
bien nécefTaire en ce tems i!à. Car, Mon-
fieur y où trouvera-ton un Home qui en
treprenne des chofes dificiles , qui fe roidifle 
contre une Faction corne celle qu'on apelloît 
alors des Libertins , qui fe mette à la brèche 
pour établir une bone Difcipline, en un mot, 
où trouvera-t on un Réformateur, fi ce n'eft 
parmi ces Ames fermes & même rigides.'' 
Erafme, plus f.mple , plus doux, plus foi-
ble , auroit-il fait l'Ouvrage de la Réforma
tion ? Quelquefois , il eft vrai, ce zèle rigide 
va trop loin ; c'eft un défaut qui tient à de 
grandes Vertus. 

La première Profefïïon de Calvin aïant été 
celle de Docteur en Droit, il fe trouvoit 
imbû, corne tous les Jurifconfultes, de «es 
Loix dont j'ai parlé : Cela paroit par l'Apo
logie qu'il publia en François , l'an 1^4 . où 
il foutient expreilement cette Thèfe, qu'il 
ejl licite de punir les Hérétiques. Et fon illuf-
tre Collègue, Théodore de Bèze , le croïoit 
corne fui , puifque nous avons de fa main 
un Traité, De Hœreticisgfadiopuniendis. Af-
furément il eût été digne de ces deux beaux 
Génies de fecouer un tel préjugé , corne ils 
en avoient fecoûé tant d'autres ; & tout les 
y convioit : Us en étoient eux mêmes la vic
time ; car avec quelle force ne retorquoit on 
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pas ce principe,contr'eux , & quel terrible 
ufage n'en faifoit-on pas en freinte contre 
tout leur parti? Apréfent, quand on argu
mente , air.fi contre nous : Vous êtes des Hé
rétiques: Or il faut châtier les Hérétiques. 
Donc &c. Nous avons un double moïende 
défenfe, en niant également la Majeure & la 
Mineure : La Majeure parce, dilons nous , 
que nôtre Doctrine eft conforme à la Parole 
de Dieu ; & la Mineure , parce que même 
en fupofant que nous fuirions dans l'erreur, 
les voies de contrainte font déplacées, & illi
cites en de telles matières. Par malheur pour 
nos Prédéceflèurs, étant peu éclairés , fur le 
fécond point, par un refte de préjugé, puifé 
dans une autre Eglife, ils ne pouvoient fe 
retrancher que fur le premier point,en difant: 
Convainquez nous d'Héréfie par la parole di 
Dieu. Mais corne c'étoit là juttemenc le point 
en queftion, & que leurs Enemis ne man-
quoient pas de le décider contr'eux , le droit 
reftoit au plus fort. Plaignez les donc, 
Monfteur , de n'avoir pas affez tôt fécoùé la 
vieille & horrible erreur de l'Intolerantifme ; 
mais rendez au moins juftice à leur droiture 
& convenez qu'ils étoient dans cette erreur de 
très bone foi, puifquetantde raifons & tant 
d'intérêts prelfans ne les en défabuférent pas. 

Sur ce pied là Calvin, ne pouvoit regarder 
Ssrvet, qui lui étoit conu depuis long-tems, 

http://air.fi
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par fes Ecrits & par fcs Lettres, que corne un 
•de ces hardis Enemis de la Religion, qui font 
punifTables par les Loix; d'autant plus que cet 
Efpagnol, d'ailleurs aflèz favant, mais inquiet, 
imprudent & fanatique , ne gardoit prefque 
point de mefures, & n'aloit pas moins qu'à ce 
qu'on apelle aujourd'hui le Spinojifme : La 
conjoncture du tems aida encore à enveni
mer l'afaire *. Les Enemis de nôtre Ré-
formation ne ceflbient d'acufer cette Ville 
d'être l'azile des Athées , des Novateurs, des 
Libertins. Servet arrive alors , échapé des 
prifonsde Vienne, où on le brûla en éfigie. 
Il demeura caché ici plus d'un mois. Nôtre 
Théologien l'aiant apris, crût, qu'il étoit de 
l'honeur de nôtre Eglife & de fou Miniftère, 
de le dénoncer au Magiftrat, & enfuite d'in
tervenir dans le procès avec fes Collègues 
quand on les y apella pour aider à le convain
cre. Servet acheva d'indifpofer fes Juges 
par les emportemens. On le condamna. 
Fit-on bien ? Non , il faloit le remettre au 
jugement de Dieu. C'eft une tache à nôtre 
Hiftoire , c'elt une tache à la vie de Calvin ; 
nous en convenons. Mais avec la même 
équité, Monfieur, convenez que c'en; une de 

* Voiez les éclairciffemens qu'a cîoné fur toute 
cette afaire Mr, de la Chapelle Bibliothèque raifo-
nee, i7 ,g. Tom. I. & II. 
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ces taches , qu'on peut reprocher à tous les 
Tribunaux du monde ,- une de ces taches 
qui ne caractérifent pas toujours un défaut 
de droiture, mais un défaut de lumière , & 
que l'on doit plutôt rejetter fur une erreur 
de l'entendement, que fur un vice de la vo
lonté ; fur-tout quand on voit que c'étoit 
l'erreur comune, du Siècle. Pour vous, 
Monfieur, vous^renverfez cet ordrej & afin 
qu'on ne s'y méprenne pas , afin d'écarter 
d'ici tout jugement charitable , & de faire 
plus fûrement tomber tout le blâme fur le 
cœur, vous avez foin, par rafinemtnt, d'y 
mêler une louange perfide , en exaltant ici 
même Yejprit de Calvin : Il avoit , dites-
vous , une Ame atroce avec un EJprit éclairé. 

Et n'allez pas dire corne font quelques uns 
qui vous exeufe, que vous n'aves fait qu'i
miter ces mots d'Horace * , Atrocem anithum 
Catonis. Ce feroit un faux fuïant. Nous 
entendons le Latin , Monfieur, & nous en
tendons auffi le François ; nous favons que 
les mots Latins ne fe prennent point là en 
mauvaife part, mais qu'ils lignifient Ample
ment une ame auitère & inflexible , enforte 
qu'il feroit ridicule de les rendre en nôtre 

* Et cunBa terrarum JubaSai 
Prêter atrocem animum Catonis. 

Horat Carm. L II. Od. 1. 
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langue par une ame atroct, qui eft l'equivalerat 
d'une ame noire, épithéte horrible, auflî 
peu faite pour Calvin que pour Caton. Gar
dez la pour un Catilina , pour un Phalaris, 
ou fi vous voulez pour l'Auteur obfcur dont 
vous parlez dans vôtre Lettre, qui fe mo
quant de Dieu & de la Verttu a fçû faire un 
diabolique pot-pourri d'obfc^ités,d'impiétez 
& de malice. 

Mais corne fi c'étoit peu que d'avoir fi in
décemment invectivé contre nôtre plus 
grand Théologien, vous y mettes le comble 
en nous impliquant nous mêmes dans vôtre? 
injuftice. Cela, dites-vous, a été imprimé àGe-
nève avec Pabrobation publique. Première
ment les mots d'ame atroce ne fe trouvent 
point dans vôtre Efjai fur P Hifloire. Il eft 
vrai que vous y parlez mal de Calvin; ce 
n'eft pourtant pas en des termes tout à fait fi 
choquans. Mais qu'allez vous dire d'une 
prétendue aprobation? C'eft ce qui nous 
blefle le plus. Vous êtes bien le maître de 
vos propres jugernens, fauf à en répondre; 
mais vous ne l'êtes pas de dire qu'on les 
aprouve ; & il nous importe d'autant 
plus de nous en défendre, que cette 
faufle infiaiiation porteroit non feulement 

. fur l'article en queftion , mais fur tout le 
contenu de vos ouvrages. Car fur c"e pié-là , 
vous pourrez auflî un d» ces jours écrire 
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confidemment à vôtre Ami qui peut être ne 
s'en taira pas : 

„ Admirez le progrès de la Philofophie 
M ( c'elt à dire de l'Epicuréïfme) vous favez 
„ combien j'ai fubtilement lâché des traits 
„ contre la Providence, contre l'immortali-
„ té de l'Ame, contre la Religion des Juifs , 
„ contre l'Hirtoire Sainte, contre les Pro-
„ phètes&c. Vous voïez avec quelle adrefle 
j , je travaille à afoiblir, à faper toutes les 
„ preuves du Chriftjanifme , & cornent 
„ fous l'agréable forme d'une Hiftoire, j'ai 
M fû faire une véritable fatire de la Religion : 
„ Et cependant tout cela vient d'être impri-
„ mé à Genève avec Paprobation publique. 

Où en ferions-nous, Monfieur , fi l'on al-
loit vous en croire fur vôtre parole ? Que 
vous ont fait nos Magiftrats , pour les flé
trir ainfi aux yeux de leur peuple ? Et que 
vous avons nous fait pour nous deshonorer 
dans toute VEurope, en nous aflbciant à vos 
profanations ? En vérité l'on ne fait envers 
qui , ou de nous ou de nos Ancêtres vous 
êtes le plus injufte. Vous les chargez d'u
ne Iniquité, là où ils n'ont agi que par pré
vention, & vous nous imputez une aproba-
tion de vos fentimens & de vos ouvrages , là 
où ils n'y a réellement qu'une liberté laiflce à 
la Prefle. En éfet Monfieur, vous favez que 
quoi que nous aions des Magiltrats prépofés 

H 
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en général fur la Librairie, ce n'eft pas cûme 
en France, où un cenfeur examine fcrupu-
Jeufementun Manufcric, pour ne rien laiflèr 
paifer de répréhenfible , après quoi Yaproba-
tion Te mec à la tête du Livre. Cependant 
vous favez qu'en France même , l'on a auffi, 
une autre méthode en faveur des Libraires ; 
qui eft de fermer les yeux à l'impreilîon de-
divers ouvrages,que l'on n'aprouve pas,pour-
vfc qu'ils portent le nom d'un Pais étranger. 
Ici, Pais encore plus libre , on eft encore, 
moins lur le pié de gêner la preife ; & l'on 
y laitfe aifément imprimerie pour & le con« 
tre, les Controverfiftes Catholiques , , tout 
come les nôtres. On y a même imprimé le 
Didh'onaire de Bay'.e. C'eft une conniven
ce en faveur du Comerce, bien diférente 
d'une aprobation. Peut-être auroiton dû 
être plus fur les gardes contre ce qui fort de 
vôtre plume. Mais après les îeçous que do
uent l'âge & l'infirmité , après les déclara
tions que vous avez fouvent faites de ne.pen-
ièr plus qu'à vivre en repos, fans caufer au
cun fcandale ; après les fentimens que vous 
aviez encore manifefté à nos Magiftrats, 
quand ils firent brûler par la mainduBoureau, 
les horreurs de la Pucelle , il ne leur venoic 
pas dans l'efprit , qu'il falut prendre avec 
vous, ni avec vos Libraires, qui font gens 
il'honeur, d'autres précautions que celle d'é-
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xîger cotDe en d'autres rencontres que le lieu 
de l'impreflïon ne parût pas > & en éfet \\ 
n'y eft point. Seulement les Libraires s'y 
font nommez ; cela eft de trop. Quand 
l'Ouvrage vit le jour, non tome à tome , 
mai» tout à la fois ,' on fentit que vous n'aviez 
pas été aflez retenu. Mais le n\al étant fait* 
l'on ne dit mot, efpérant qu'au moins le pu* 
blic équitable ne nous imputeroit rien d'un 
Livre qui ne porte pas le nom de Genève, & 
qui s'imprime ailleurs corne ici. La chofe 
eut en effet parte de cette manière, fans la 
nouvelle imprudence, par oùwous allant van* 
ter d'une aprobation publique, vous nous 
mettez dans la néceffité & nous fournirez une 
belle ocafion de nous juftifier dans le public* 
en déclarant hautement, que fi par aproka* 
tion publique, vous entendez celle, du Ma* 
giftrat, il n'eft pas vrai que vous l'aïez ob* 
tenue > & fi vous entendez le jugement du 
public, ah , Monfieur, qu'il vous eft peu 
favorable fur ce point/ Car quoi iju'on life 
avec plaifir ce qu'il y a de bon & d'agréa* 
ble dans vos écrits, fâchez que nôtre Ville 
& toute la Suiife eft fort bleflee, fort fc&nda* 
lifée de l'irréligion que vous y femez, & que 

' tout le monde blâme, déplore, détefte l'a
bus que vous faites de vos talens. C'eft de-
quoi vous pouvez déjà juger par l'indigna
tion que témoigna nôtre Vénérable Confif* 

S f 
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toire & par ta plainte qu'il porta à Nos Stu 
gneurs , le 19. de ce mois , fur l'abus que 
vous faites des termes Approbation publique. 
Vous verrez aufli, que toujt modérez que 
lont nos Théologiens, ils entendent j)ien ce 
beau mot de St. Paul, la vérité avec la charité, 

' & que conciliant ces deux devoirs , ils fau-
ront bien fans intolérance fournir l'antidote 
au poifon que vous répandez. 11 s'eft même 
formé déjà une Société d'amis, de diférente 
profeffion, mais tous unis par la qualité de 
Chrétiens & de Citoïens , qui fe propofent 
d'examiner vos ouvrages du côté qui intè-
refle la Religion. Vous avez critiqué lespeiv-
fées de Pafcal : On péfera auffi les vôtres , 
& par de petites- Lettres corne celle-ci, là* 
chées de tems en tems , pour vousdonerle 
loifir d'y réfléchir, & pour monter nôtre 
ton fur celui que vous prendrez, on vous 
fera voir, tantôt que vous répréfentez mal 
les chofes > tantôt que vous n'êtes pas heu-
reux en citations > fouvcnt que la vivacité 
de vôtre imagination ; ou l'envie de dire un 
bon mot vous mène au delà du vrai ; qu'en-
lin corne il n'eft pas doné à l'home d'être uni
versel , la qualité de grand Poète & d'Ecri. 
vain élégant fur des matières de goût, que > 
tout le monde vous acorde , ne vous aflure 
pas le même fuccès fur des matières graves & 
*efpe<flables, que vous n'aime* m n'entendez. 
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Vous voïez , Monfîeur 9 qu'en nous y 

prenant autretnenrque nos Pérès, >& fans 
autres armes que la plume , nous ne laifle-
rons pas de témoigner le même zèle, & de 
montrer qu7on peut défendre l'Evangile con
tre des fophifmes, fans oublier la douceur Se 
le fuport que ce même Evangile nous reco-
mande envers les errans. Nous y joindrons 
un fouhait bien fincère ; c'eft qu'en même 
tems que vous trouvez une fi douce retraite 
dans nos paiûbles contrées, vous tâchiez d% 
mieux conoitre une Dodtrine pure & célefte, 
qui eft véritablement la meilleurePhilofophie*» 
feule propre à élever l'home au deflus des 
xniféres humaines, feule propre à régler &j 
à calmer les paflîons, feule capable par là de 
doner cette paix de Famé , qui ne fe trouva 
point dans les égaremens du vice ni dans.lfc 
ténébreux iabirinte de l'irréligion. 

Nous foraes, Monfieur V©« très && , 

A Genève le 30. Mai 17? 7. [ 
m , . • , 1 t fmmmmmm^ 

fag. 621. à la note: Prâter, /î/MrPrseter.' 1 ; 
Pag. 622. ligne g. d'obfcurités, lifw£ 

, sfobfcenités. "; 

Sf » 
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Çonfolatoire à un ?érc>fur la mort d'un Fils , 

<fe grandes efpbances. 
Traduitt du Latin ^'ERAStffi*. 

r M O N S I E U R , 

^SUël coup pdurun Père, que la mort de 
V £ l'excellent Jercne home que vous Venez 
de (tordre ! Je puis*n juger, par ce que j'en 
tëflènfr moi même. Je fferois donc bien'injuf-
t&Sù bien inhumûiq , fi , dans urt cas fi trif-
t%VJcVô^6,s vous «interdire les pleurs; &> 
ftttvdévhri* mêftn* ïfte trouver bienimpu* 
Ainiçtf'eKttœpreflàre de guérir vôtre douleur* 
aïant moi mima*tant "befoin dû Médecin 3 do 
vouloir eftiiiovMs larme d'un ?éte j moi' qui 
ne puis jCQntjenirJeŝ miennes. .(Cependant 
quelque " Houfoùreùfe~& profonde quepuifle 
« r e n t r e piarfcr;irfë2 ici de vôtre rare fàgefftr 
acoutaraé?,: ^uijttûjfttlrs VQuAifaifcfvpor^ 
tççtlçVite^ ibrw&idkccid.çps* non feulement 
avec courage & fermeté, mais.wmw!> ave* 
férénité. Ne vous démentez donc pas \ & 

* T«n. IV, p . ^ ç 
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fî iurqu'ici vous n'avea pu diffiper tine auffi 
jufte douleur que la vôtre, car qui nierok 
qu'elle ne le (bit ? il faut au moins lavepri-
mer & la contenir. Et pourquoi ne pouïriefc 
vous rnênve pas la diflîper ? Sur un efprit aufc 
fi fage que vous , la Raifon atrroit elle donc 
moins d'empire, que n'en a fur le plus bas 
vulgaire un aflez court efpace de tems ? Il 
n'eft point en éfèt de Femmelette, fi défek 
pérée foit-ellc d'abord de la mort d'uri*Filtff 

dont Taflidion peu à peu ne s'adouciflfe, & 
necefle enfin tout à fait. - -

Il eft du Sage, de ne fe laiflèr jamais albâ
tre en rien : Mais de fe livrer à la défec
tion dans des cas qui nous font également 
comuns à tous , grands & petits, c'eft, ce 
me fèmble, le trait d'une extrême foibleffe 
d'efprit. Car à moins que de ne faire aucu
ne réflexion , qui peut ignorer que l'home ne 
naît qu'à cette condition , que dès que Dieu 
Papellera à partir, il ait à y acquiefeer auffi-
tôt? Ainfi fe»lamenter de la mort de quel
qu'un, qu'eftee, fe vous prie, finon fe la
menter de ce qu'il eft né Home ? La Mort, 
tout corne la Naiffance, n'eft-elle pas de 
l'inftitution de la Nature ? Pourquoi donc 
s'afliger de l'une plutôt que de l'autre ? C'cft 
corne fi après avoir remercié d'avoir été ad
mis à un Feftin , nous noiïs plaignions en-
fuite quand il finit. Si quelqu'un «mfiderant 

S f 3 
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come d'un Heu élevé le fort gênerai du Gen
re-humain > ne voïant de toutes parts que 
jdes Funérailles fans nombre, de gens de 
tout âge, entouré par conféquent de mille 
milliers de Veuves & d'Orfelins, venoit à 
efluïer à Ton tour quelque cas pareil; lui 
même ne fe trouveroit-il pas bien délicat, de 
s'en plaindre amèrement, come d'un grand 
malheur, d'un malheur inouï, qui lui ar. 
.xiveroit à lui feul > & de prétendre être feul 
le mignon de la Nature, & une exception à 
un fort comun à tous généralement ? Aufli 
jû les plus fages Législateurs, pour ne pas 
paroitre doner dans cette apathie Stoïque* 
condannée même de quelques Stoïciens, ont 
permis quelque chofe à l'afliâion &au deuil 

. des Parens, ils l'ont en même tems reflerré 
dans d'affez étroites limites -, foit qu'ils aient 
compris , que dans tous les cas de ce genre , 
qui nous font comuns à tous, & font une 
fuite des loix de la Nature , une courte aflic-
tionfufifoit pour les efprits mêmes les plus 
foibles, vu que la Nature elle même adou
cit & cicatrife peu à peu toute plaie qui vient 
de fa main ; foit qu'ils aient fenti, que (I 
les regrets & la douleur font très inutiles à 
ceux qui en font le fujet, ils ne font pas 
«oins nuifibles à ceux qui s'y livrent, & fâ
cheux à leurs amis, & à tous ceux qui les 
environeut. 
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Outre cela, fi l'on y réfléchit bien , ne 

regardera-t-on pas corne une efpèce de'dé-
inence, qu'on fe piaife à ajouter mal fur mal » 
& que, faute de pouvoir reparer un mal* 

" heur, on aime à fe perdre entièrement. C'eft 
corne fi, après avoir été dépouillé par ljen-
«emi d'une partie de fon bien, de dépit oit 
jettoic lerefteàla mer, & qu'on fit gloire 
de déplorer ainfi fon infortune. Ce que vous 
ne [auriez éviter\ fuportez le fans murmure , 
dit un excellent Poète*, autant eftimable 
qu'aucun Philofophe. Que fi cette maxime 
vous touche peu, rapellez vous, Monficur, le 
bel exemple de David, ce fage Roi, qui 
dès qu'on lui eût apris la mort d'un enfant 
qu'il chériflbic tendrement, fe leva de terre , 
pofa le cilice & la cendre, fe lava, s'oignit, 
& d'un air gai vint fe mettre à table. Corne 
fes amis en étoient ^tonés, Pourquoi leur 
dit-il jtnelconfumerai-je de douleur ? Jufqtiili 
favois quelque efpérance, que Dieu touché de 
mes larmes voudrait bien lui conferver la vie; 
mais maintenant tous mes regrets ne Fy rapelleS 
vont point, £5? dans peu firai le joindre. 

De pluSj x>ù feroit l'home aflez infenfé , 
' que de vouloir faire le fuplianc envers quel-

S f 4 

* Pub. SyrtM. 
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cuit qu'il fauroit certainement étire mexora-
file?. Or rien de plus inexorable que la 
Mort ; rien de plus fourd, rien de plus dur* 
On vient à bouc d'aprivoifer les Bètes fau-
•âges , même lesf plus féroces. On fait 
fondre le fer, brifer le marbre & le diamant» 
mais rien ne fléchit la Mort : Beauté> ri-
chefles, âge courone rien ne la touche ; elle 
n'épargne rien* Réfignorts nous y donc 
tranquilement, ne fut ce que parce qu'elle 
eft inévitable, & que c'eft le comun fort de 
tous les Homes. 
• Dois-ie, MonfieuYy vous retracer ici 

tant de beaux exemples de Païens, qui ont 
fuporté la perte des leurs avec tant de fermeté 
& de grandeur d'ame ? Et ne feroit-ce pas 
une honte, à nous Chrétiens , de leur être 
inférieurs en ce point ? Rapellez vous ici 
cette belle parole de Telamon & àyAnaxagore9 

lors que l'un & l'autre aprirent la mort de 
leur Fils: Je favois bien qu'il itoit mortel} 
parole fi juftement célébrée de tous les Ecri
vains. Rapcllez vous Péricles , ce grand 
Capitaine d'Athènes, fi célèbre encore par Ton 
éloquence, lequel aïant perdu, dans l'efpace 
de quatre jours., deux Fils tout jeunes & du 
plus charmant caraâère, ne laifla pas de 
haranguer dans Paflemblée du Peuple avec 
fon air ordinaire , &, félon l'ufage, la cou
rone fur la tête. Rapellez vous Xenopbon , 
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ce dJgne Difciple de Socrate , qoi, rectvan* 
la nouvelle de la mort de fon Fils , corne il 
vaquoit à un facrifice , ne fit que pofer un 
inftant fa courone, mais la reprit aufli tôt, 
dès qu'il fçut qu'il étoit mort en brave com-
batant. Rapellez vous Dion de Siraa*fet 

qui, en afaires avec fes Amis, entendant 
une rumeur foudaine dans le logis, & aïant 
demandé ce que c'étoit, aprit que fon Fils s'é-
toit laifle tomber du haut de la maifon , & 
étoit mort de fa chute; & qui, fans s'émou
voir ordona qu'on le remit aux femmes 
pourl'enfevelir convenablement, ne voulant 
pas quitter ce qu'il avoit entamé. Rapelles 
vous Démqfthêne, qui aïant perdu une Fille 
unique, tendrement chérie, fept jours après 
fa mort fe rendit dans Paflemblée du Peuple, 
en habit blanc & la courone fur la tète ; de-
quoi Efcbhte fon ennemi lui fit un crime, ce 
qui nous rend le fait d'autant plus certain. 
RapelJez vous le Roi Antigone> à qui Pan 
vint raporter que fon Fils avoit été tué dans 
un combat téméraire; & qui, après un mo
ment de réflexion , dit avec fermeté, en re
gardant ceux qui lui en avoient aporté la 
nouvelle : Alcinous \ c'étoit le nom de (on 
Fils, tu méritois de mourir plutôt, pour fètre 
cànjî témérairement jette dans les ennemis, fans 
égard pour ta vie ni pour mes avis. 

Que 
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Que fi les exemples des Jlomains voua 

touchent d'avantage, fouvenez vous, Mon-
fiewr, de Pulvile tforme, qui, aprenant la % 

mort de.Ton Fils, ne leva point pour cela la 
main de deifus la porte du Capitole, dont il 
faifoit alors la dédicace, & qui fe Iailla fi 
peu aller à la douleur , qu'on le vit confer-
ver, tout l'aie ferein qu'éxigeoit la eérémonie. 
Confiderez Paul Emile, qui perdit deux Fils 
en fept jours, & ne laifla pas de fe rendre 
dans l'aifemblée du Peuple, pour le féliciter 
de ce que la Fortune, envieufe de la prof. 
périté de Rome, s'étoit ainfi fatisfaite par 
le deuil d'un -particulier. Penfez à Fabiut > 
Maximus, qui aïant perdu un Fils Confu-
laire, & déjà illullre par Jes exploits, fit lut 
même ion éloge en pleine aifembiée du Peu
ple. Voiez Caton le Cenfeur, qui à la mort 
de l'aine de fes Fils, jeune home d'un génie 
& d'un mérite diftingué, & de plus déjà dé-
figné Prêteur, n'en fut point émft, ni moins 
apliqué aux afaires de la République. Ra-
peliez vous Martmsf furnommé le î pi, à 
qui la mort venant de ravir un Fils, qui lui 
«toit des plus atachés> un Fils d'une grande 
efpérance, un Fils unique, fupqrta cette *> 
perte avec tant de confiance, que du bûcher 
îUe rendit en Sénat, qu'il avoir fait con
voquer pour établir Une nouvelle Loi, Ra-
peliez vous L. Sylfa, dont l'ardeur contre 
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l'ennemi ne fut point rallentîe par' Ja mort 
de fon Fils ; pour qu'il ne fut pas dit que 
c'étoit à faux titre qu'il s'étoit dqné le fur-
nom d'Heureux. L. Bikulus, aïant apris quo 
jes deux Fils avoient été tues, parût eu 
public dès le lendemain, peur s'aquicer de 
fes fondions ordinaires. Et C. Cejhry fon 
collègue, aïant reçu la nouvelle de la pio.rf 
de fa Fille, corne iltraverfoit la Germanie, 
n'atendit pas trois jours à reprendre fes 
fondions de General. Dans la guerre con
tre les Parthes, M.CraJJhs voïant la tète de 
fon Fils , plantée au haut d'une perche, fy 
portée par les Ennemis, qui en s'aprochant 
en faifoient trophée, & infultoient ce Père 
infortuné, il en fut fi peu concerné, que 
foudain il parcourut l'armée à cheval, criant 
que ce malheur ne touchoit que lni feul, & 
que du refte le falut de fes Soldats faifoit 
tout celui de la République. Et pour ne pas 
parler d'une foule d'autres exemples parej]s> 
d'un Gattusy d'un Pi}on7 d'un Scevola, d'un 
MeteHus, d'un Scaurus , d'un Marcellus > 
d'un Aufide> Claude Céfar aïant perdu fon 
Fils dont il étoit doublement le Père par 
fon adoption, ne fit il pas lui même fgn 
éloge fur la tribune, le mort placé fous feç 
yeux, couvert d'un fimple vojle, qui ne 
permit pas au Pontife de lé voir; & candis 
que tout le Peuple étoit en pleurs, le Père 
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fut le ffeul qui ne pleura point. Mais s'il eft 
beau d'imiter tous ces £em là, quelle honte 
ne feroit-ce pas à des Homes, de ne pas fe 
montrer en pareil cas, ce que fe font mon* 

,trées même des Femmes? Cornelie vit fes 
deux Fils Tibère & Caïus ^ués & reftés fans 
fépulture; & corne fes Aniies, tout en h 
conlolant, déploroient fon malhenr, Four, 
rois-jc jamais, leur dit elle , me trouver mal. 

à heureufe d'avoir été Mère des Gracques ? 
Mais pourquoi raporter tous ces exemples 

des anciennes Annales de Rome, corne fi 
nôtre Siècle ne nous en fourni/Toit pas tous 
les jours. Jettes les yeux, Mon/teur, fur vos 
Voifins, vos Parens, vos Alliés : Combien 
de Femmelettes mêmes ne trouverez vous 
pas qui fuportent la perte de leurs Enfans 
avec beaucoup de modération ? Tant il eft 
peu befoin pour cela des grands fecours de 
la Philofophie. Nous n'avons qu'à réfléchir 
fur ce qu'eft cette vie, à combien de délàgré* 
mens, de périls, de maladies, d'accidens, 
de foucis, de vices, d'injuftices, elle eft 
fujette ; le peu qui s'en coule, je ne dirai pas 
dans la joie, mais fans être troublée par quel, 
que amertume ; de plus , cornent elle pafle 
avec rapidité , & cômeune ombre j/& peu 
s'en faudra que nous ne félicitions même 
ceux qui en fortent de fcone heure, 

^ette brièveté de la vie, Euripide la dé-
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peint très bien , quand il qualifie ht rie hu
maine de petite journée, Demetum de Fhalire, 
renchérit encore, en difant que fa durée 
n'eft pas feulement d'un point.* Pindare la* 
décrit parfaitement auifi •, quand il 1» 
nomme un fonge d'une ombre ,• joignant ainfi. 
deux idées de chofes de néant, pour en 
mieux faire fentir la vanité. Et quant aux 
miferes dont elle eft remplie, les ancien» 
Poètes pouvoienc ils mieux les marquer ,-
qu'en donarît corne ils ont fait au Genre-
humain les épithètes~de pauvre & d'infortuné. 
En éfet la première*partie de la vie, s'ignore 
elle même, on la juge cependant la phia 
hëureufe: La féconde eft aufli tôt rempli* 
de foucis & du tumulte.des afaires: Et le» 
maux & la caducité de la Vieilleife la ter
minent j encore ne patle-je ici que des plu* 
heureuk d'entre les mortels. Qui n'aprou* 
veroit donc l'ufageidï&lTfcrctw, qui pleu
rent & fe lamentent à fct naiflance de leurs 
enfans i & qui, quand ils meurent s'en ré-' 
jouïfTent & s'en félicitent réciproquement ? 
Peut-on de même lireavec quelque atentio» 
ce que Hegefias avoit coutume de rfeprcfemer 
à fes auditeurs, fur les miferes de la vie hu-* 
m ai ne, fan s fe fouhaiter en quelqu* forte 
la mort, loin d'en atfoir horreur, & (ans y* 
trouver dequoi fujjprter ttajnquilement la 

• périt 
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perte de* perfones auxquelles on feroit le 
plus atachré*? 
• Tout cela, )e le comprens, ne fatisfait point 

la douJeurd'wi Père, & ne Pempèche pas de 
murmurer. Ce cher Enfant , direz vous 
Monfmir, eft mort prématurément , il eft 
mort dans l'enfance -y c'écoit un fi bon carac
tère ; il m'étoit (î attaché, (1 fournis , fi 
obcïflant 5 il eut mérité les plus longs jours / 
Quoi ? Un Père furvivre à fon Fils î Uii 
Vieillard à un Jeune home ! Ceft un renver-
fement de la Nature. Mais , je vous prie » 
qu'apellez vous mourir avant le tems ? Co
rne s'il étoit aucun jour de la vie qui ne put 
être U dernier. Ne voit on pas l'un mourir 
déjà dans le fein de fa Mère, avant même 
que d'être entièrement formé ? Un autre en 
naiffant ? Un autre au berceau ? Un autre 
à la fleur de Page, & avant que de s'être 
bien fenti vivre ? De tant de milliers qui 
naiflenf, combien peu y en a*t-il à qui il 
{bit doné d'ateindre à la vieillefle ? Quand' 
Dieu renferme une, Ame dans ce corps 
chetif, n'eft-ce pas à condition > qu'à quel
que jour & quelque moment que ce puiffe 
être , elle en parte dès qu'il l'ordonera? Qui 
donc pourroit fe trouver apellé prématuré
ment? Y a-t-il aucun tems détermine pour 
cela ? Et quelque jour que l'erdoue le SÔU** 
- * verain 
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verain & fage Arbitre du monder ne fera 
pas toujours un jour convenable? Si dons 
nous fomes fages nous mêmes, nous nous 
y atendrons chaque jour, cpme fi ce devoit 
être le dernier. Et même dans une vie fi 
courte, & d'un cours fi rapide, que nous 
importe d'en fortir un peu plutôt, ou plus 
tard ? Qu'importe à une troupe de' gens 
qu'on mène au fuplice, d'être le premier , 
le troifiéme, ou le huitième à recevoir le 
coup ? Et qu'eft la Vie, fînon un continuel 
chemin à la Mort ? J)ans une Vie G pénible, 

' s'il y a des privilégiés, ce font apurement 
ceux qui en font congédiés les premiers. 
S'il y a de la folie à quiter le Camp fan» 
L'ordre du Général, ne feroiNce pas tout à 
la fois folie & ingratitude, à ne pas cm-
braffer avec joie un congé qui nous vient 
plutôt que nous ne nous y at end ions > fur 
tout fi ce congé eft acompagné de louanges, 
& qu'on nous apelle à des'récompenfes, & 
non a de l'ignominie ? Ce n'eft point par le 
nombre des folftices qu'il faut juger de la 
longueur de la vie, njaisipar les belles ac
tions, euforte qu'on doit eftimer avoir long-
tems vçcu, non celui qui pendant nombre 
d'anées n'a fait qu'être up poids inutile à la 
Terre, & qu'ajouter jours à jours, mais 
#eluî qui aïant dignement joué^bn perfo-

- - nage, 
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nage, a tranfmis {on nom & fa gloire à 1$ 
poftérité. 

Vous plaindriez-vqus donc, Monfieur, 
que Dieu vous ait donc tout d'un coup un 
Fils , tel que vous auriez pu fouhaiter qu'il 
fut devenu au bout de plusieurs années. 
Mais ce Fils, après tout > n'eft pas mort fî 
prématurément, puis qu'il étoit déjà parvenu 
à fa vintiéme année i tems où il peut être 
fort avantageux de mourir , par cela même 
que c'eft alors qu'on comence d'ordinaire à 
trop prendre goût à la vie & à s'y. enraciner* 
Bs'étoitdéja montré envers Dieu , envers 
fon Père , envers la Patrie, envers fes Amis, 
un excellent Sujet. Jl eft mort ignorant 
encore le vice, auffi bien que les mHeres 
de la vie . Et qui fait les triftes changement 
qu'une plus longue vie auroit pu aporter à 
tout cela. Au moins Voions nous d'ordi
naire l'inocence de la jeunèfle fe corrompre 
kmefure qu'on avance en âge, & fa félicité 
s'altérer par bien des aflidions. Une mort 
hâtive l'a fait échaper à tous ces dangers, & 
ce n'eft qu'à préfent que vous pouvez vous 
féliciter bien finement d'avoir eu , ou plu
tôt d'avoir encore un excellent Fils. 

Mais fupofez, Mwfitur > que vous l'aies 
«ûTeulement, & que déformais il foit entiè
rement perdu pour vous : Lequel eft le plu* 

raifo-
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taifonable, de vous afliger de l'avoir perdu, 
ou de vous réjouir de l'avoir eu tel ? N'y 
aùroit-il pas de l'ingratitude à ne fe fouvenir 
d'un prêt précieux, que fur le pie d'une chofe 
redemandée. C'ett apurement un grand 
préfenc qu'un Fils pieux 5 mais il ne vous 
avoit été doné qu'à tems, & non pour en 
jouïr à toujours. Sage corne vous Tètes, dites 
vous donc en vous même, ou plutôt difons 
nous vous & moi : Si un Prince nous eue 
prêté un Tableau de grand prix, & d'un des 
plus grands Maitres, & qu'au boutdequeU 
que tems il lui plût de le retirer, ne le lui 
rendrions nous pas d'un airtranquile & fe* 
rein; ouferoit-ceen luifaifantees reproches? 
Cruel, qu,el préfent vous nous raviiTez , & 
de quel plaifir vous nous privez tout a coup 
& fans, que nous nous y atendiflions ! Ce 
Prince ne feroit-il p.is fondé à répondre aind 
à de fi injuftes plaintes ? „ Ingrats / eft ce là 
n vôtre remerciaient pour mon Bienfait ? 
„ Tout le fouvenir que vous confervez de 
w mon Tableau , c'eft donc de ne Savoir 
^5 plus ! Avez vous donc oublié que je vous 
„ ai prévenu en ^ous le prêtant, & que )& 
a l'ai fait gratuitement ? Que pendant un 
w aflez long-tems vos yeux en ont été ré-
„ créés & vôtre ame réjouie ? N'a ce pas 
„ été un ppr éfet de ma bonté, & fi je le re-
,3 demande n'en ai-je pas le droit? >Ptn 

T i 



^ 4 * Jommaî Helvétique 
„ avez vous donc tiré aucun avantage^Vôttt 
„ a-t-il caufé quelque perte ? Sinon que,par 
„ vôtre faute , vous avez regardé corne 
„ Bien propre, ce que vous ne teniez qu'à 
„ titre de prêt. Voila ce qui vous fait re-
jy garder corne une perte, que je vous le 
w redemande. Mais plus ce dont je vous 
,> avois acordé l'ufage vous étoit agréable & 
w précieux , plus devriez vous m'en être rc-
n devable. Devez vous regarder corne 
„ redemandée trop tôt, une chofe que je 
„ pouvois fans injuftice ne vous point con-
„ fier du tout, " Si toutes ces raifons font 
fans réplique , confiderez, Monfieur, com
bien plus juftement la Nature pourroit nous 
reprocher de même nôtre chagrin & nos 
murmures. 

Telles font les réflexions par où nous de
vrions naturellement adoucir nôtre aflidion, 
fi même la Mort étoit une totale extin&ion 
de l'Home, & que rien n'en furvécut à fe.s 
-funérailles. Mais maintenant fi nous fomes 
bien perfuadés avec Socrate, que c'eft l'Aime 
qui proprement eft l'Home, & que le Corps 
n'̂ ft pour elfe qu'un Organe ou un Domicile, 
ou , pour parler plus vrai , une Prifon , 
dont une fois échapee elle comenecra feule-i 
ment alors à être libre, & fe trouvera toufi 
autrement heureufe qu'auparavant s pour
quoi timt nous-plaindre de la Mort, puis 
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que, loin de périr en mourant, c'eft feule-
mens alors qu'on comence à vivre ? D'ail
leurs , bien que nous ne voïons pas i'Amç 
nous pouvons néanmoins en jouir ; corne 
d'ordinaire nous favons bien jouir en efpric 
de nos Amis abfens , de façon même que je 
ne fais G nous 'n'en jouïfTons pas alors plus 
délicieufement, que lors qu'ils font préfens 1 
parce que le Corps, & tout ce qui le concer
ne , ne nous fournie que trop fouvent matiè
re à mécontentemens réciproques, & qu'une 
trop grande habitude à vivre enfemble 
émouife fouvent de même la douceur de 
l'amitié. En voulez vous un exemple? } 
Confiderez les Apôtres. Quand ed-ce^u'il* 
comencérent à vraiment jouir du Seigneur » 
& à l'aimer tout de bon ? N'eft-ce pas lors 
qu'ils furent privés de fa préfence corporelli? 
Tant eft-il vrai que les Gens de bien forçc 
unis par l'Ame & non par le Corps, & que 
c'eft à l'Ame & nullement au Corps que s'at
tachent ceux qui favent ce que c'eft qu'aimer. 
Or-cette liaifon des Ames , il n'eft ni force* 
ni féparation de tems & de lieux qui puiflfe la 
détruite. N'y auroit-il pas de Pimbécilité à 
regarder un Ami corne perdu , dès qu'il ne 
feroit plus fous nos yeux ? Vous pouvez 
donc , Monfieur \ tout aufli fouvent qu'il 
vous plaira, vous rendre vôtre Fils préfent 
en pentées & même en paroles. Lui de fou 

T t 3 
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eôté penfe à' vous ; il conoit parfaitement 
vôtre attachement à lui; de te ms en tems 
même il vous fera de petites vifites en fonge*, 
& vos efprits s'embrafferont ainfî & s'encre* 
tiendront réciproquement d'une manière in* 
vifible & fecrète. A quoi tient-il même, 
tjue dès maintenant vous ne vous figuriez 
vivre déjà avec ce Fils, avec qui vous vivre* 
dans peu? Carqu'eft-ceque la plus longue 
vie , finon un inllant & un point ? 
' Jufqu'ici je ne me fuis fervi q(ue de re* 
mèdes dont tout ftmple Païen devroit faire 
•ufage. Voions maintenant en peu de mots 
teux que la Foi Chrétienne nous préfente. 
Nous aVons vu, que quand même la More 
fcroitun très grand mal , il fiaudroit néan» 
moins nous y réfigner, puis qu'elle eft iné
vitable. Déplus, que quand même ce fe-
Toitune totale extindion de l'Home, nous 
devrions cependant nous en confoler, par la 
confideration des calamités fans nombre 
dont elle nous délivre. Enfin, que, tout 
au contraire, nôtre Ame étant d'une origi
ne célefte, la Mort/, en détruifantJe Corps, 
ne fait que rompre Tes liens & fa prifon,& 
*qu'ainfi il y a même dequoi féliciter les morts \ 
Jeteur délivrance & de leur liberté. Mais 
'maintenant la Religion Chrétienne nous 

Icîee qt/on done, corne étant de l'Auteur ; 
* qu on ne garantit point. 
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aprend avec une entière certitude, que les 
Ames des gens de bien paflent, des tempê
tes de la vie préfente , au port de l'immor
talité , qu'aucun de leurs cheveux ne périra, 
& qu'un jour leurs Corps mêmes feront ra. 
pelles à la vie , pour jouir conjointement 
avec leurs Ames de cette immortalité bien-
heureufe. Cela étant, lequel eft le plus rai*, 
lbnable , de pleurer & de regretter, ou plu
tôt de féliciter, celui qu'une mort prématu
rée tranfporte , de deffus cette Mer orageufe, 
au calme permanent de l'éternité ? Raffem-
blez, fi même vous le pouvez, toutes le& 

/ miferes , les chagrins', les maladies, & les/- " 
dangers de la vie préfente , fi tant eft qu'elle 
mérite le nom de Vie, & les compares avec 
les avantages de cette Vie bienheureufe, ré-
fervée aux Ames juftes, échapées à tous ces 
maux d'ici bas i & vous veffez aifément,' 
que rien n'eft plus inienfé , que de déplorer 
ainfi , corne le plus grand des malheurs , le 
Bien fuprème pour lequel feu) nous fûmes 
nés, & avons reçu l'être. -

Vous vousdéfoiez, Monfeur, de vôtre 
perte , vous qui venez de doner un Fils au 
Ciel, un Fils dont vous pouvez vénérer U 
mémoire corne d'un Saint ; un Fils devenu 
pour vous corne une efpèce de Patron & 
d'Ange tutelaire.. Il faudtoit que ce cher 
Fils eût perdu toiite idée de ce bas monde*» 

T t 3 
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fi en fe dépouillant du Corps , il eût dépouil
lé de mèn̂ e ce tendre amour filial qu'il vous 
portoit. Mais non* il vit, n'en doutez 
point, & il vit pour vdtis : Dans ce mo
ment même il eft peut être avec nous, & en
tend parfaitement tout ce que nous difons ; 
peut-être même rit-il de nos larmes, ou plu
tôt nous en blâme-t-il ; & fi la,mafle de nos 
corps grofliers n'y mettoit obftacle, nous 
l'entendrions, je penfe, nous^ en reprendre 
à peu près en ces termes : 

„ Mais que ifaites vous ? Pourquoi acca-
^ bler ainfi vôtre vieilleiîe de regrets fi fu-
35 perflus, pour ne pas dire fi déraifonables? 
w Pourquoi toutes ces injuftes plaintes, ces 
„ reproches & ces accufations que vous in-
„ tentez à la Mort & au Deftin, ©u plutôt 
„ à la Providence ? M'enviez vous donc d'è-
3, tre échapé à toutes les Mifères de la Vie 
3, humaine, & d'être élevé au Bonheur où 
3, je me vois ? Mais non,- ni mon Père, ni 
3, fon Ami ne font point fufceptibles d'une 
„ telle envie. A quoi bon donc toute cette 
3, défolatioii ?, Eft-ce donc pour vous matié-
33 re à larmes, de me voir pafle, de TEC 
„ clavage à la Liberté, des Mifères à la FéJ 
„ licite , des Ténèbres à la Lumière, du 
»> Naufrage au Port, des Maladies à l'Im-

w Maux au Bien fupjrème, des çhofespérik 

S 
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,, fables aux éternelles, des terreftres aux 
„ céleftes , de la foule des mortels, à la corn-
?y pagnie des Anges & des Bienheureux ? 
„ J'en attefte vos propres cœurs , à toute 
3, cette afedtion que vous me portez : S'il 
„ dépendoit abfolument de vous de me raL 
„ peller au Monde, le feriez vous*? Par 
„ quel crime comis contre vous mériterèis-
„ je-une telle haine? Et fi vous ne vou-

^ „ driez pas merapeller fur la Terre , à quoi 
„ bon toutes ces plaintes fi vaines, mais 
„ aufli fi peu réligieufes ? Afluréfnent fi 
, , l'immortalité dont je jouis, ne m'avoit 
„ rendu inacceflîble à toute aflidlion, je ne 
9r pourrois que m'afliger à mon tour de vos 
„ larmes, & que déplorer les craifes ténè« 
„ br̂ s de vos Ames. 

„ Ah, dites vous , ĉ eft nôtre propre fortr \ 
* que nous pleurons. Mais ce it'eft aifuré-
a ment pas là le procède de gens qui aiment, 
„ mais de gens qui ne penfent qu'à eux, & 
„ ne cherchent que leur propre fatisfadion, 
» même aux dépends d'autrui. Mais encore 
„ quelle perte vous a donc caufé ma mort? 
>, Eft-ce de ne pouvoir plus jouir de ma vue? 
,, Mais cela vous empêche-t-il de jouir de 

F » mon fouvenir, & même, avec d'autant 
,, plus de douceur, que vous vo'iez mon* 
» fort plus allure, puis que me voilà échapé 
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$r à tous les maux qui peuvent furvenir 
, , dans le cours de la vie humaine, & que 
„ vous mêmes avez éprouvés en partie ? 
„ Vous ne me voïez plus wvs rendre mes 
„ devoirs & mes obéiifances ; mais vous 
„ fiwez que vous avez en moi auprès de 
„ Dieu une Pcrfone qui s'interreffe vive-
„ ment & éficacément pour vôtre falut. 
„ Enfin , qu'eft-ce que ce peu de tems où 
„ nous devons être féparés. Travaillez feu* 
„ lement à bien remplir tous vos devoirs, 
„ enforte que la Mort vous trouve dignes 

, „ d'être trantportés ici. 
Si vôtre Fils nous tenoit ce langage, n'aif-

rions>nous pas honte de nos regrets & de 
nos larmes ? Voilà les réflexions que d'or
dinaire je fois pour adoucir jna plaie. J'ai 
crû 5 Monfieur^ devoir vous lescomuniquer, 

A non pour vouloir faire de l'important avec 
VQUS, mais parce queiiôtre deuil nous étant 
comun, nôtre confolation m'a paru devoir 
l'être aufli. 

Vous voulez bien quo je récapitule ici 
brièvement ma Lettre, afin de vous repré-
Jènter cpme in fomaire tout ce qui peut 
cajmer vôtre exceffive douleur. Mon Fils 
eft mort, dites vous. Oui, mais il étoit né 
mortel. De quel bien me voilà privé! Mais 
vous n'avez fait que jendre un bien prêté 
firatuitement. 9*** W*u* &'*"& fa mor* 
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me laijfe-t elle ! Et bien tachez de l'adoucir;, 
Quel coup pour un Père! Mais que fert de 
fe lamenter de ce qui eft fans remède; ou- * 
pourquoi fe défoler 'd'une chôfe qui nous 
eft comune avec des miliers de gens ? Eh * 
ornent ne pas fe défoler de la perte Sun tel 
Fils ! Rien n'eft moins perdu que ceux qui 
meurent _en bon état. Mais il eft mort pré
maturément. Point de mort prématurée pour 
qui a bien vécu. Mais il eft mort avant le 
tems ! Eft-il aucun tems fixé pour la mort ? 
H eft mort à la fleur de Page ! Le meilleur tems 
de mourir eft celui où l'on comence à preiw 
dre trop goût à la vie. Il ne faifoit que co-
mencer la carrière'. Donc il a cchapé à d'au* 
tant plus de mHercs. Ah 9 fat perdu le meiU 
leur de tous les Filsl Félicitez vous plutôt 
de l'avoir eu tel. // eft mort dans l'âge d?ino-
cence ! Mort de toutes la plus defirable. Maà 
je ne puis plus jouir de fa préfence] Vous le 
pouvez en efprit, & dans peu vous même 
l'irez joindre. ' 

Si vous favez quelque chofe ^e mieux, 
faites moi la grâce, Monfieuryàt m'en faire 
part ; (mon faites ufage avec moi de tout • 
ceci *, & confervez-voûs : Ceft vôtre Fils 
lui-même qui vous en prie. 

* Siquidnovifti re&ius iftis, 
Candidus imffîti : Si non xbis utere mettent* \ 3 

Hor. lib. t. Epift. 6. 
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L E T T R E 
/f Afr. /fc C.. . • y«r une TraduSioh d'une 

Harangue de DEMOSTHENE. 

V l O n Monfieur'y Pefprit de l'antiquitét Je 
goût delà belle nature ne font pas en

core éteints parmi nous. Si Pafe&ation des 
penfées , le fafte des expreflions, Peneafle-
meut des figures » le luxe des épithètes , les 
chutes épigramatiques, les procédions d'an-
tithèfes, le goût déréglé des portraits, des 
parallèles, des tableaux, le jargon du cœur, 
& Pefprit rnétapbifique fcmblent être la ma
nie du Siècle, la contagion n'eft pas univer-
felle.. Il eft encore des Homes lages, des 
Efprits avoués par le Dieu du goût , que le 
torrent du bel efprit n'entraine pas, qui 
empêchent la déroute urriverfelte des bones' 
chofes > & dont ce bras vigoureux & inébran
lable terraiTe & immole tous ces petits Nains 
de la Littérature , qui en dégradent la no-
bleffe & l'origine. Us n'ont pas toujours be-
foin pour cela de produire des Ouvrages 
formes fur la manière des Anciens, il fufit 
de reiTufciter les Anciens eux mêmes, & 
peut ou douter que les Tourreil, tes Bruntcp, 
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<lè£GéJoyn, les D* Olive* > n'aient beaucoup 
contribué à entretenir parmi nous le goût des-
beautés folides & naturelles dans la Pocfi* 
& dans l'Eloquence. 

Il eft vrai, Moufaur, que le goût des Tra
ductions eft parte. Depuis quinze & vingt 
ans on ne traduit prefque plus. Un Auteur 
Grec furtout, rajeuni par une plume Fra>i* 
çaijè eft url phénomène, & parmi un certain 
monde on répéterait autant un Traducteur 
des anciens, qu'on refpe&ait au Siècle paffc 
les Anciens eux mêmes. Mais fi le dégoût 
des bones chofes n'en prouve pas l'inutilité, 
fi la rapidité du torrent permet encore 
qu'on lui opofé des digues , quelle obli
gation n'a-t'on pas à Mr. le Cointe de ne 
s'être pas laifle entraînée au goût dominant, 
& d'avoir Cherché même à le réformer par fa 
Traduclion de la Harangue de Démojlhène fur 
les Immunités ou contre la Loi de feptiney avec 
^original à coté & des Notes Hijloriques ££ 
Critiques à la fin. Gottingue & Leyde. Chés 
LuzaciJ<)6. 160. pages in %vo. 

Quoi que nous aïons déjà en nôtre lan
gue plufieurs Harangues de Démojlhène , la 
plus grande partie eft encore à traduire. Mrs 
de Tourreil & à'OHvet ont choifî les plus 
brillantes & ont laifle les autres à leurs Con
tinuateurs. „Mais fi ces dernières ont 

moins 
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„ moins d'éclat, die le Nouveau tra-
, , dudteur dans une aiTés longue Préface, 
n elles n'ont peut être pas moins de beautés 
„ folides&de mérite réel. Je croirais mê-, 
„ me quelles peuvent être d'une plus grande 
„ utilité à ceux qui fouhaitent de faire des 
w progrès dans l'éloquence. Les queftions 
» qui y f ° n t agitées ont plus de raport avec 
„ nos ufages & avec nos mœurs. Si elles 
„ ne font pas auili intèreifantes par elles 
•m mêmes , elles le deviennent par la ma-, 
9f niére dont elles font traitées ; par tout ou 
„ reconait les mêmes talens & le même? 
» génie. 

C'eft , Monjieur, un ufage facré parmi les 
Tçadgdeurs non feulement de mettre leur 
Héros au deflus de tous les autres , mais d'é
lever les Ouvrages mêmes qu'ils publient au 
deflus des autres Ouvrages du même Auteur. 
Si le Poète ou l'Orateur eft fublime dans les 
morceaux qu'ils traduifent, ils relèvent l'ex
cellence 4u genre fublime : S'il eft fimple & 
familier, ils étalent les avantages delà (Im
plicite. La Harangue fur les Immunités ell 
djins ce dernier genre. Mr. le Cointe s'ata-
che à en Faire fentir le mérite. „ Il y a fouvent 
s» beaucoup d'art dans ces endroits qui pa-
» raiflent de h plus grande fimplicjté. Un 
i» Çontiaueîpath&iqufi n'eft p^s moins mo« 

„ notons 



99 notone qu'ww /w*/>/* continuel. L'Audi* 
>, teur , le Ledeur même en font bientôt 
„ fatigués. On doic donc avoir foin de 
„ varier la compoficion. Quelquefois on -
„ embélirait un Ouvrage, fi on en retrait 
,, chait des beautés Il faut donc favohr 
„ mettre eutre deux morceaux brillans quei-
„ que phrafes d'une grande (implicite. * 
Mais ces phrafes ainfi difpofées ne forme
raient-elles pas une difparate choquante. F*. 
gurés vous Monfimr , un Orateur , qui dtt' 
morceau le plus fublime tomberait tout à 
coup, & uniquement pour reprendre ha
leine , dans des phrafes de la plus grande 
(implicite, & qui à quelques pas de la , re
prenant fon vol, lancerait de nouveau les 
tonerres & les éclairs Î cela ne bleilerait.il 
pas l'Auditeur ? Ne le fatiguerait-il pas plus 
qu'un pathétique varié & foutenu ? N'eft* 
il pas plus agréable, fi je puis emploïer cette 
figure , de parcourir une chaîne de hautes 
Montagnes , que d'être obligé à tout mo* 
ment de defeendre dans le Vallon, & de 
remonter la Coline opofée ? Ces hauts & ces 
bas ne font ils pas plus pénibles, qu'une 
marche toujours égale ? Bien loin que Pou 
doive fufpendre le fil des mouvemens & par 
conféquent de l'intérêt, je crois, Monfieur, 
qu'il çlt dangereux de iaifler des repos à 

- „ l'Au-

http://bleilerait.il
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PAuditeur ! Le Feu de l'Eloquence , comè 
celui des Veftales , doit être continuel; s'il 
fe ralentit, il s'éteint & on ne le ralume pas 
aifëment. L'art confifte à ménager cette 
chaleur, à la foutenir, à la foire croître juf-
qu'a la fin du Difcours, enforce qu'emporté 
par fa rapidité, confumé par fon nélivité, 
l'Auditeur fente toute la force des impreC. 

, fions qu'on a voulu luidoner,& nefoitpas' 
capable d'en recevoir d'autres. N'eft-ce pas 
là en éfet une des plus comunes règles de 
l'art, & la pratique confiante de tous les 
Maîtres de l'Eloquence? 

Je ne (ai, Monfieur, Ç\ vous ferés encore 
de l'avis du Traduâeur, par raport à l'élé
gance. Après avoir dit que la (implicite 9 

au milieu de deux morceaux élevés, fou
lage l'atention, & forme dans le tableau des 
ombres agréables, „ C'eft par cette raifon , 
„ ajoute-t'il,& en mèmetems par la crainte 
„ de prêter mes penfées à Démqfthéne, que 
>, je n'ai pas cherché à mettre de Félégance 
,, en certains endroits, où il ne m'eut pas 
„ été impofîîble de le faire. S'il faut ert-
„ tendre par élégance ce qu'on entend cornu-
nément par ce terme,, fi Mr. le Cointe la 
fait confifter corne un de fes Confrères , 
Tradudleur & Orateur en même tems * , 

* L'Abé Colm s'eÛ rendu illuftre par fa Traduc-



Juin I 7 î 7- f f f 
.dans le choix des mots, dans la variété du 
ilHe y dans le bon ufage des figures , & 
dans (e nombre & l'harmonie, qui doute que 
cette élégance ne fbit néceffaire abfolument p 

& fans reftridlion H Cette qualité , furtout 
aujourd'hui, n'eit elle pas auiïî eifentielle au 
ftile , *que la clarté & la précifion ; & au
cun original peut-il en difpenfer un Traduc
teur François ? Mais qui croirait, Monfour, 
qu'il falut s'abftenir dj» l'élégance , crainte de 
$*éloigner de Demojthène & de lui prêter fes 
idées ? Serait il poiïible que le Maitre de 
l'Eloquence, le Vainqueur de Philippe que 
Déntojlbine, dans les beaux jours delà Grèce 
&au milieu de la ville la plus polie de l'Uni
vers, manquât d'élégance en certains en. 
droits ? Cornent eût il été en défaut à cet 
égard dans une ville ou les Femmes même 
du Peuple avoient le goût dificile & l'oreille 
délicate * ? Il me parait que Mr. le Cointe a 
confondu l'élégance avec l'efprit, qu'il eft 
dangereux en éfet de fubftituer au beau na-

. turel des Anciens 5 mais enfin on ne fauroit 

tion de l'Orateur de Cîceron, précédée d'une lon
gue & favante Préface. Il a remporté une fois le 
prix d'éloquence deTAcadémie Françaife. 

* On fait le trait de cet Etranger, qui fut reco-
nu pour tel, psr une vendeufe de Légumes d'Atbi
ne , à caufe de quelque diférence dans l'accent. 
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trop aplaudîr à fon refpedt pour Dïmofthène 9 

qui l'empêche de lui prêter des penféei plus 
brillantes & plus conforme au goût du fiécle 9 

perfuade, ,< Qu'on trouve m\ fccret plaifir à 
„ reconaitre dans les productions d'un grand 
„ maître les traits de fon Pinceau* Les fta« 
„ tues antiques (ont elles moins eftimables, 
„ parce qu'elles ne font pas habillées à la 
„ moderne. Quelques Ledieurs m'acufe* 
„ ront d'avoir été trop fcrupuleux > d'au-
f , très me trouveront peut être encore trop 
„ hardi. Je recueillirai * les diférens fufra-
>> ges , £je tacherai d'en profiter , fçit pour 
„ corriger ce que j'ai comencé , foit pour me 
„ diriger à l'avenir. 

Corne Mr. le Cointe fouhaite que fa Tra
duction foit mife entre Jes mains des jeunes 
gens, il a crû devoir placer le Texte Grec à 
côté, félon l'Edition de Cambridge, donéo 
par Mr. Taylor. Ceux qui ne font pas ver-
îes dans PHiftoire de la Grèce , verront aVec 
plaifir P explication que Mr. le Cointe done à la' 
fin de fa Préface de ce qu'étoit le Sénat <TA~ 
thènes, & les rero«*ques hiftorîques, qu'il a 
tnifes à la fuite de fa Tradu&ion, & qui con
tiennent un détail abrégé des faits principaux 
• Il •• Ml - , , 

* C'eft fans doute une faute d'impteffion. On 
• u r ^ f e w Se non recneillirM. 

'\ 



auxquels Démofthéne fait allufion. Je n'entre* 
rai dans aucun détail, ni fur les éclaircifle-

f -mens, ni fur les Notes hiftorîques. Je me 
bornerai à vous faire conaitre fuccintement le 
fujec de cette Harangue. 

Il y avait à Athènes quelques Charges, qui 
conftituaient en de grandes dépenfes ceux qui 
les exerçaient. Elles avaient affés de raport 
avec l'Edilité chés les Romains. C'était 
par là que les jeunes gens deftinés aux Em
plois començaient à fe faire conaitre ; mais 
le Peuple acordait fouvent l'exemption de ces 
Charges aux perfones qu'il voulait récom-

, penfer, & à leurs Defcendans à perpétuité. 
La multitude de ceux qui avaient obtenu cç 
privilège fit craindre qu'on ne manquât de 
gens qu'on pût élire. Un Magiftrat nomme 
Leptine, voulant remédier à cet abus, pro« 
pofa une Loi qui portait : Que ces Emplois fe* 
raient toujours exercés par les plus riches : Qu§ 
perfone ne jouirait des Immunités que les Defceni 
dans cCHarmodius & £ Ariflogiton, & les neuf 
Archontes. Qu'à l'avenir le Peuple n'aurait 
pas le pouvoir de les acorder à ceux qui les de
manderaient , £•? que ces derniers, convain* 
eus de les avoir foSicitées , feraient notés Sinfa* 
mie, eux, leur Famille & leur R&ce j g? qu'on 
conffquerait leurs Biens. La Loi de Leptine 
fut aprouvée ; mais Démojilxnè , qui prétenr 

diiit qu'on n'avait pas obfervé les tor nulués, 
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plaida un an après contre ce Magiftrat, & ata-
qua la Lai qu'il avait portée. Dion raporte 
que Démojibène gagna fa caufe, & que la Loi 
fut abrogée. ^ ^ 

Vous fouhaiteriés, Monfieur, que je vous 
fiflc conaitre par quelque extrait la manière 
dontJVlr. XeCointe traduit l'Orateur /̂/JJWVW ; 
mais je_vous invite à lire l'Ouvrage même, 
& je crois que vous en ferés très fatisfait. J'ai 
eu la curiofité de comparer quelques endroits 
de l'Original, avec la Verfion Françoife,-
ils m'ont paru-très bien rendus. La fidélité, 
la précifion, & même Nlégance forment le ca-
ra&ère de cette Traduction. On ne peut 
qu'inviter le Tradudeur à remplir la pro-
mefle qu'il fait au public de doner en, nôtre 
langue quelque autres Harangues'de Démof-
thène, fi celle-ci obtient fon aprobation. Mr. 
le Cointe peut à plus d'un titre fe flater d'un 
heureux fuccès. Perfone n'eft plus capable 

.de rendre toutes les beautés de l'Orateur 
Grec, qu'un Home apellé par état à l'élo
quence, & né avec les difpofitions néceflai-

.-Tes à cet art. On trouve dans cette Traduc
tion quelques mots nouveaux ,* par exemple 
celui-ci, irrécherchable, qu'il eût falu défi, 
guer en lettres italiques. 

J'ai Thoneur d'être &c. 

NEUCHATEL. 



J*L ( *?9 ) J& 

AUX EDITEURS. 
M E S S I E U R S . 

JE vous envoie un Dialogue fur VAmour 
propre, où jl n'y a aucune érudition. 

Peut être pourra-1-il, malgré cela, faire 
plaifîr à quelques uns de vo$ Le<ft:urs. 
J'efpére qu'il fera fuivi de quelque chofè 
de mieux. 

J'ai Phoneur d'être &c. 

L'AMI DES LETTRES. 

D I A L O G U E 
Entre ARISTE & T I M A N Î E , fur PÀ-

mour propre. 
A R I S T E . 

QUOI ! Tintante eft rêveur ! Quel phé
nomène ! Pourois-je en favoir la caufe? 

TIMANTE. En éfet, mon cher Arifte, 
vous devcs en être furpris > mon extrême 
gaieté & ma vivacité naturelle ne paroif-
fent guères compatibles avec des Idées un 
peu férieufes. Je fors de chez Emilie, où 
j'ai paflfé près de deux heures. 

y v % 



660 Jûurnâl Helvétique 
AitiSTî. Ah / ma furprife cefle ,• fortant 

de chez Emilie, rien de plus naturel que 
de s'ôtu^er 'de retae aimable -Perfcne. 

TlMANTE. Je rens juftice à la. beauté 
> d'Emilie 5 j'admire Ton Efprît & je laifle 

Vâftter fon 'érudition ; cependant je n'aug
menterai jamais le nombre de fes Adora
teurs. Mfcs réflexions -n'ont pas pour ob-
•jet l'Amour, mais Y Amour propre, dont je 
viens de Voit tîes éfets fingulïers. 

ARISTE. 'Vous avés un vafte champ à 
parcourir : Ceft iftie matière à peu jdrès 
inépuifable & qui m'a fouvent ocupé. J'ai
me cependant beaucoup mieux qu:Emilie 
éxeree VôtreËfprit que vûtreCœur. Aprenex 
moi , je vous prie , les circonftances de 
vôtre Vifite. 

TrMAîjTE. J'entre chez Emilie ; j'yTen-
contre , Damis, le Marquis De * * * & le 
Chevalier d'Etourvilte. Damis fort de fon 
Portefeuille un Sonet à la louange àyEmilie? 

dans lequel il lui prodigue les Noms de 
Divinité , lès Epithètes d'Adorable , d7«-
tompafable &c. Le Marquis lit une Odcrfort 
longue, où il fait le parallèle de Minerve 
S& d'Emilie, entièrement à l'avantage de cette 
"dernière. Lé CheValiec fe borne à -des 
'Stances , terminées par ces deux Vers : 

Je* ne ferai point votre éloge; 
Mais vous le lirez dans mon cœur. . 

1 
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Emilie 9 d'un air triomphant remercie fes 

Panégiriftes. La joie brille dans fes yeux > 
& ces Vers l'enchantent. L'Abc T. arrive 
dans cet inftant 5 on veut le régaler de ces 
Chefs d'œuvres. Malheurcufement pouç 
lui, il n'eft pas ravi en extaie & cela fufiç 
pour choquer l'Amour propre des trois Poè
tes., Ces yeux de Damis étincèlent ; le 
Marquis mord le Pomeau de fa Canej lo 
Chevalier parqit un peu plus modéré, mais, 
ion Viikge ne laifle pas d'anoncer du dé* 
{ordre. Emilie rompt la première le filence: 
Jefens , dit elle, d'un air piqué , pourquoi, 
vous ne doués pas aux Ouvrages de ces Mefi 
fieurs%tous les éloges qu'ils méritent > ils ri ont 
pas fà choifir un objet digne de leur Mufe. 
Qtiand on veut faire voler Pégafe au haut de 
l'Hélicon, il faut unfujet plus intèrejjant que 
je ne puis l'être. Ces paroles fervent de 
lignai à nos Poètes ; tous trois à la fois 
crient au blasphème. L'Abé répond à 
Emilie par une politefle ; elle étoit trop 
mandiée pour avoir du fel. Je vois bien, 
dit Dama , que Mr. ÎAbé fe conoit mieux 
en Sermons qu'en Poéfies. „ Il eft vrai, 
„ ajoute le Marquis,|que rien n'eft plus dan-
n gereux que de s'expofer à la critique d'un 
» Juge ignorant ; Je ne parle pas de mç«* 
„ Vers , mais ceux de ces Meilleurs fè-
„ rqnt aplaudis dç tout leg Cprioifleuçs. ?̂  
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L'orgueit de TEcléfiaftique étoit trop blefle, 
pour ne pas répliquer avec aigreur ; Je me 
garderai bien, dit-il, de critiquer ce que vous 
pouvés faire : Vos ouvragés n'en auront ja
mais befoin , pour être aprèciés à feur jufle 
valeur y &? j'en laijje le foin à quelque Mar
chand tPEpice. La difpute s'éçhaufe s on 
en vient aux plus grandes injures. Enfin 
PAbé quite le champ de bataille & Emilie 
propofo un tour de Jardin , pour fe re
mettre un peu de cette violente crife. 

Muet pendant toute la Scène, je mepro-
pofois de me retirer au moment que Ton 
defcendroit, mais le Chevalier s'empare 
de moi, tandis que Damts & le Marquis 
parlent à Emilie. Jje n'ai pu favoir vôtre 
fentiment fur mes Stances , me dit il ,• PAbé 
nous a troublé, lorsque falots vous le deman
der. Je fuis cependant bien aife de ne l'avoir 
pas fait 9 parce qu'étant feul avec vous, vous 
tHe parler es, fefpére, avec plus d'ouverture de 
cœur. „ Je vous aflure , Chevalier , que 
„ vos Stances m'ont paru l'emporter fur 
w les deux autres Pièces qu'on nous a lues. 
Il eflvraiy reprend le Chevalier, que P Ode 
du Marquis ejl excejjîvement longue ^? pro» 
fa'que y \& que le Sonet de-Damis n'eft pas^ 
fats défauts. Si favois eâ ces deux Pièces 
a f(Ure > je les auroà traitées , tout diferem-
ment. faurois d'abord débuté par . . . 
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II ne peut en dire d'avantage , parce que 
le tour de PAllée nous rejoint à la Corn-
pagnie. Damis, acoutumé à parler à 
l'Oreille, s'aproche de la mienne : Savis 
vous , Ti mante , que c*ejt aux Stances du 
Chevalier que nous devons atribuer la mau-
vaife humeur de PAbé. Il Pa bienfenti, car 
il n'a presque dit mot dans toute la difpute. 
Je fuis fur qu'il auroit admiré mon Sonet, 
s'il rieut pas été en fi mauvaife Compagnie. 
Je me propofe de Fimprimer, mais je me gar
derai bien d'y joindre ni les Stances ni PÔde, 
car , ' entre nous , le Marquis a fait aujfi 
une Pièce qui ne lui fera jamais honeur. 
„ A propos, Timante, s'écrie le Marquis, 
^ vous ne m'avés rien dit de mon Ode. 
„ Avés vous remarqué avec qu'elle déliez-
„ tefle je fais mettre Emilie au deflus de 
J5 Minerve ? Je gage que vous n'avés pas 
„ fait atention à cette tranfitiôn heureufe 
„ de la 6. page. La Rime e£fc riche par 
„ tout, & les Vers font très harmonieux. „ 
Il aloit s'étendre d'avantage , lorsqu'on a 
énoncé la Comtefle de L**. Je n'ai pas 
manqué l'ocafion de m'échaper & j'ai choifi 
cet endroit folkaire ," pour rêver plus à 
mort aife. . * 

ARISTE. Ce que vous venés de me dire, 
mon cher Timante, arrive tous les jours. 
Molière nous le peint en racourci dans fou 

V v 4 . 
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Mifantrope. C'eft un Phœnix, qu'un Au
teur qui ne Te choque pas de la Critique , 
même la plus modérée. Leurs plus petits 
Ouvrages font des Enfans chéris dont ils 
prétendent «que tout le monde doit être ido
lâtre come eux. Ils refTemblent parfaite
ment au Hibou de la Fable ; leurs Pro
ductions font toujours incomparablement 
plus belles que toutes celles qu'on peut 
leur faire voir. Je fuis fur que Quinaut trou-
voit fes Poefies fort au deffus de celles de 
fon Antagonifte. * TeL eft le preftige de 
VAmour propre s il féduit tous le» Homes : 
aucun n'en eft éxemt : Pourquoi voudriés 
vous qu'il ne fe fit pas fentir vivement chez 
les Auteurs ? 

TIMANTE. Si , come vous le dites, 
tous les Homes font les jouets de VAmour 
prop-e, il me paroit du moins , que ceur 
qui ont fait des Etudes férieufés , qui font 
plus acoutumés à réfléchir, deveoient tacher 
de s'en dépouiller , ou du moins mieux fe 
garantir de fes pièges. 

ARISTE. S'en dépouiller ! C'eft une chofe 
impoflible & qui feroit tout à fait contraire 

s à nôtre bonheur. 
TIMANTE. Mais vous conviendras que 

VAmour propre nous fait faire bien des fau-

% * Defpréaux, 
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tes ; ne ferait il pas heureux de le* éditer ? 

ARISTE. Je vous avouerai plus, c'eft 
qu'il n'eft aucune Adlion , qui n'ait Ton 
Principe dans YAmour propre : C'eft une 
feule caufe qui produit une infinité.d'ef
fets , & qui en produit un grand nombre 
de pernicieux. 

TIMANTJS. Quoi ! La générofité , par 
exemple eft une fuite de l'Amour propre ? 

ARISTE. Oui, Tintante. V Amour propre 
porte également Orgon à l'Avarice , & 
Clitandre à la Prodigalité : C'eft lui qui (ait 
une Prude à'Artemife « une Coquette de 
Celimène : C'eft lui qui rend Damis Ambi
tieux, & Bhilon Mifantrope : C'eft lui en
fin , qui eft la fource de nôtre Amitié ré
ciproque. 

TIMANTE. Vous foupçoneriés mes fen-
timens pour vous d'avoir Y Amour propre* 
pour guide / Rendes moi plus de juftice 
& donés leur un motif plus noble. 

ARISTÏ;. Je n'outre rien , Timante & je 
puis juftifier tout ce que je viens de dire. 
Ne conviendrés vous pas avec moi, que 
l'Avare, le Prodigue, la Coquette, la Prude,* 
l'Ambitieux , le Mifantrope ont quelque 
motif pour fe conduire corne ils le font; 
car il n'y a rien dans l'Univers, qui n'ait 
fa caufe ? Quel peut donc être ce motif fi 
ce n'eft le plaifir qu'ils reflentent, l'un à 
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amafler des Tréfors, l'autre à les répandre, 
la Coquette à avoir plufieurs Amans &c. 
Or ce que nous faifons pour nous ptocurer 
du plaifir , ne le faifons nous pas par 
Amour propre ?» 

TIMANTE. Mais PAmitié désintèreflee, 
par exemple, ne peut avoir PAmcfufpro
pre pour principe. La Charité, qui ne tend 
qu'à foulager nôtre prochain eft ocafionée 
par l'Amour du prochain & non par PÀ-

• mour propre. 
ARISTE.. Ne vous y trompes pas, mon 

cher Tintante, VAmour propre eft un Pro-
thée y qui prend toutes fortes de formes ; 
hiais foïés affurc , que nous ne faifons rien 
que pour l'Amour de nous même. Nous 
apellons comunément Amitié désintèreifée 
celle qui ne peut procurer aucune augmen
tation dans nôtre fortune ; mais cette même 
Amitié a toujours fon motif: La Perfone 
qui en eft l'objet peut ou nous amufer par 
fa converfation , ou^nous inftruire par fes 
difeours , ou nous aider paç fes confeils, 
ou nous foulager^ dans nos peines par fes 
confolations > toutes ces branches ont tou
jours l'Amour propre pour Tige. La Charité 
même, cette Vertu fi recomandable & fi reco-
mandée, n'eft produite que parla fatisfadion 
que refiènt un Coçur bienfaifant à foulager les 

mal-
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malheureux, & par conféquent par TA mour 
propre. * 

TIMANTE. Mais, mon cher Arifte , fui-
, vant vôtre Siftème , il n'y aura plus d'AÉ-
tion louable, puisque toutes fe font relati
vement à nous mèmer. 

ARISTÉ. NOUS ferons toujours très lou
ables fi nous favons diriger nôtre Amour 
pTopre de façon à nous rendre utile au g^nre 
humain y & à procurer nôtre propre bon- / 
heur. VAmour propre eft un Fond abon
dant, qui produit toutes fortes de Plantes > 
un Cultivateur habile extirpe celles qui peu
vent être nuifibles, & ne fait ufage que de 
celles qui font falutaires. Mais pour par
venir à ce triage , il faut qu'il fâche les 
diftinguer. Ce devroit être auffi là la pre
mière étude des Homes': Ils devroient 
aprendre à~conoitre les véritables Fruits 
que nous pouvons tirer de l'Amour propre 
& ne pas les confondre avec ceux qui n'ont 
qu'une aparence de bonté. La Raifon & 
l'Expérience nous conduiroient l'une & 
l'autre à ce difcernement, fi nous voulions 
écouter leurs Voix ; & nous aprendrjons 
à êtfe véritablement heureux, en ne con. 
fultant que nos intèrers les plus réels. 

TIMANTE. Vous me ferés plaifir, mon 
cher Arijie , de me déveloper vos idées la 

deflus. 
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deflus. Je crois que j'aurai bien des bb. 
je&ions à vous faire. 

AKISTE. Cette Matière eft trop importante, 
pour l'entamer aujourd'hui : Vôtre atention 
pourroit fe fatiguer ,• il vaut mieux ren* 
voïer cet examen a une prochaine En* 
treviie. > 

ODE PROSAÏQUE, 
Gompofée par Pétrarque, hrsque , renonçant 

à tous Us honeurs du monde , il eut qièité 
la Cour du Duc de Milan, four fe reti
rer à Arqua , où il fut fuivipar fou Ami 
Afieriguo, qui ne F'abandona point dans 
cette Solitude. 

J^Aufle Sageflè, vains fantômes de Vertu, 
Iilufioh dangereufe, vous m*avés féduit ! 

Brilles aux yeux du Vulgaire ftupide ;_Je 
Masque trompeur, que vous portés, eft 
fait pour l'éblouir. 

Trop longtems Je me fuis égaré ; j'ai 
cherché des confolations, de la tranquili-
té , où il n'y avoit que mifères , qu'inquié
tudes, que fragilité, que dépendance. 

Le Bonheur n'habite ni le Palais, ni la 
Cour des Princes : II fuit l'infatiable Gloire,' 
» poids toujours acablant des Grandeurs , 
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la Fortune légère, capricieufe -, infenfible, & 
l'orgueilleux Philofophe, qui préjtend que 

; la douleur n'eft pas un mal. 
Tous les préjugés de la Vanité ne peu

vent rendre le cœur fatisfait. L'amitié dçs 
Princes, a-telle un feul inftant dillrait ma 
douleur ? Le Laurier (*), dont la Capitale 
de l'Univers m'a honoré, a t-il calmé les 
regrets de la perte de Laure ? Le Bouclier 
préfomptueux du Stoisme, dont je m'étoig 
paré , au lieu de doner des confolations à 
mon Ame, augmentoit encore & aigriflbit 
mon defsepoir. Une fombre mélancolie 
répandoit fur tout ce qui m'entouroit, les 
les images de l'horreur : Tous les lieu*, 
que ma trille inquiétude me faifoit parcou
rir , me devinrent infuportables. 

Vauclufe, Lieux délicieux, témoins de 
tous mes plaifirs, vous ne me parûtes plus 
qju'un Défert afreux, lorsque l'impitoïable 
more t'enleva à mon amour, ô ma chère 
Laure ! Je ne fais cornent je pu furvivre 
à mon malheur: Tous les endroits , où }e 

* Note des Editeurs. En un même jour le célè
bre Pétrarque reçut du Sénat de Romr& du Chan. 
celier de l'Univerfité de Paris des Lettres p̂ r lef-
quelles on l'invitoit y dans> Tune & l'autre de ces* 
Villes j daller recevoir An Courone de Poëre*' il 
préfera Rome à Paris & il reçût la Courone Poéti
que le 8me. Avril 13 41. 

4 
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t'avois vue, m'étoient précieux ; ils me rew 
traçoiènt mon bonheur, & me faifoient ce-
pendant encore mieux fentir tout ce que 
j'avois perdu. J'aimai à m'égarer dans ce 
Bois d'Orangers & de Citroniers, en rêvant 
à ce jour, où je te rencontrai pour la pre
mière fois ; à ce jour , où nous goûtâmes 
la douceur d'une tendre fimpathie, fenti-
ment qui jufques alors nous avoir été in-
conu. Nos jours collèrent depuis dans 
les délices; l'aimable Volupté du cœur écoit 
la feule que nôtre tendre amour <:onut ,• la 
foupçoneufe & inquiète jalaufie n'infedta 
jamais de fon venin nos plaifirs. Nous 
oubliâmes que ce féjour n'eil qu'un paiTage; 
que tout y finit. Le bonheur Jnftruit mal. 

Surpris, étoné de te perdre, je m'abi-
maïdans mon défespoir ,• tout devint odieux 
pour moi, je me livrai aux fureurs de la 
rage: J'errai dans la Vallée de lafombre mé
lancolie & du murmure; ma Rai Ton n'écoit 
qu'une peina pour moi; le tems fuioit & ne 
faifoit point dijparoitre ma douleur ; la nuit 
finiflbit , le jour fuccédoit, les campagnes 
féchoient l'Hiver, & reverdiffoient au Prin-
tems j & pour moi, rien ne confoloit moa 
Amç. Tout te rapelloit fans cefle, Lawre, 
& tu n'ctois plus. 

Enabandonant ces lieux, j'efpérai trou
e r du foulagemejn ; Vain éfpoir l Mon 
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cœur déchiré portoit ton image partout. U 
ne pu refter nulle part $ mon inquiétude mê 
ramena bientôc à Vauclufe. J'y vifitar"ton " 
tombeau ; je ne pu foutenir cet afreux fpec-
taclej jequitai pour jamais ces lieux trop ' 
chers & trop cruels pour mon amours Je 
continuai mes coudes vagabondes,- mon 
ame partout vuide, afamée < étoit abando-
nce dans l'Océan de la douleur. 

Enfin le Ciel daigna, d'un regard favo
rable , diïliper les ténèbres qui m'cnviro-
noient: Je quitai Padoiie, & en traverfant 
ces Montagnes, dont la,Cime monte jus-
ques aux Gieux , & dont les pieds bordent 
une campagne champêtre, je réfolus de me 
fixer dans ce iéjour folitaire. Je m'enfon- ' 
çai dans des forets , où le foleil depuis long- <• 
tems n'avoit pas pénétré, où la fombre nuit 
règnoit toujours : Je m'abandonai à toute 
ma douleur, lorsque tout à coup une Lu. 
miére célefte éclaira mon Ame : Mes larmes 
coulèrent ; une douce mélancolie calma mon 
Ame.agitéc. ^ Amitié, ô divine Amitié, dès ' 
cet mitant j'écoutai vos fages confeils : Age-
riguo, Ami généreux, le Ciel t'envoïa pour 
guenr mon cœur, pour répandre un bau
me fur ma blefluie. Ta Philofophie, ô 
mon cher Ajferiguo , douce , agréable Phi
lofophie du cœur, m'aracha à mes erreurs 
& me fit cônoitre que la vie n'eft qu'une 
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vapeur légère, qui fe diffipe au moment 
que le Soleil paroit ; & alors tgutes les pei
nes & tous les plaifirs de ce monde terreftre 
s'évanouiflent : Semblable au foible Rofeau, 
qui plie au foufle d'un vent impétueux, fans 
être arraché, nôtre Ame doit fentir les dou
leurs fans en être acablée , & il faut fe ré-
figner aux profondeurs incompréhenfibles 
de ces miftères. 

Inftruit par toi, digne Ami, je renonce 
à toute la vanité de mon efprit * je refpeâe 
lesDécrets éternels ; je vois déjà Je Livre des 
Déftins ouverts $ j'y lis l'utilité de nôtre ré
paration. O ma chère Laure, ton Ame 
étoit trop excélente pour que des Biens pé-
riflables fuflent fon partage : Elle éçoit faite 
pour goûter la vraie félicité , pour jouir de 
la Lumière célefte. J'ai été afligé pour être 
rendu digne d'être élevé à ce bonheur infini, 
pour être réuni avec toi. Une vive efpé-
rance répand utiç douce joïe dans mon Ame ; 
Les regrets, le murmure , le défespoir 

• fuient : Je fuis confolé. 

L . 



AÇX JOURNALISTES. 
JREPONSEàla Lettre'fur Us Pièces du 

Journal d'Avril 1757* 

M E S S I E U R S , 

JE viens de lire une Lettre dans vôtre 
Journal de Mai, page 582. , qui m'a 

fort étoné. L'Auceur y critique quelques 
Pièces de vôtre Journal, qui ne peut être 
bon , s'il eft vrai que les Pièces, qui y 
font inférées, foïent mauvaifes. Vous avez 
trop de lumières «& de difcernement, pour 
y placer des morceaux indignes de Pimpref. 
fion & du Public ; & je crois, que fans 
manquer à la juftice, on peut apeller du 
jugement du Cenfeur, devant des perfones 
éclairées & impartiales. 

Je remarque d'abord , qu'il faut avoir 
foi même un goût exquis, beaucoup de 
droiture, & des conoiifances fupérieures , 
pour faire le procès à des Ecrivains, qui 
ne dépendent pas de nôtre Tribunal, & 
pour décider du mérite & du prix des Ou
vrages » mais plus une Perfohe cft éclairée 
& judicieufe, & moins eft elle hardie à 
décider, crainte de fe tromper, de man-
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xjuer aux bienféances , & de tomber foi-
même, en Voulant relever les autres. Je 
ferai donc fort réfervé a porter mon juge
ment fur la Lettre du Cenleur, quoiqu'il 
y eut bien des chofes à reprendre. Il ne 
devroit être ni furpris, ni fâché, qu'on 
l'examinât à la rigueur, puisqu'il s'eit ar
rogé le droit de critiquer avec févéûté les 
Ecrits, qui n'ont pas eu le bonheur de lui 
plaire. Mai* lorsqu'on a , corne le Cen
seur en convient, un penchant déterminé à 
la critique, £5? qu'on rejjent , corne il l'a* 
voue encore, une fecrettèjoïe des imperfec* 
tions £ autrui, ce qui fait 9 qu'on Ut avec 
un plaifir malin , ce qui devroit faire de la 
peine f on ne done pas une bone idée de ion 
Cœur & de fbn Elprit, & avec ces difpofi-
tions, il n'eft pas dificile de trouver dans 
les Ouvrages des autres, les défauts qui y 
font, ou ceux mêmes qui n'y font pas. 

Je ne fuis donc pas furpris, que vôtre 
Cenfeur ait exercé fa Critique fur la Let* 
tre Çy les Réflexions fur P Incrédulité. Je n'en 
conois point l'Auteur j mais J'en porte un 
Jugement bien diférent du fien, Il me pa« 
toit pofféder fa matière, & la rendre avec 
nobleffe & netteté. Il a du feu dans les. 
penfées & dans les expreffions, mais les 
ornemens ne font aucun tô t à la juftefle, 
m a la folidité du raifon$nKnt, ils fortent 
* u t o n d m è « * du fujet, & fervent à ike^ 
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f aténtîon fur les objets les plus importais 
de la Religion. Il eft dificile de réfuter les 
Sophxsmes de l'Incrédule, & de demeurer 
froid & tranquile : Ce feroic trahir fa caufe 
que de fe refufer aux mou vemens d'une jufte 
indignation. Des Armes brillances n'en 
font que plus propres à percer Pimpie, & à 
lui faire des bleiTures falutaires. Ici le Cri
tique eft la dupe de la clarté du morceau 
qu'il cenfure ; il apelle fuperficiel, ce que 
l'Auteur lui épargne la peine d'aprofondir. 

Si l'Auteur des Réflexions fe fert de quek 
ques preuves , qui ont déjà été expofées en 
d'autres Livres, c'eft qu'il eft prefqu'impot 
fibledenepas fe rencontrer avec ceux, qui 
ont traité la même matière : Les penfées les 
plus naturelles, qui font ordinairement les 
meilleures,fe préfentent aux bonsEfprits fans 
fe copier les uns les autres. Si nôtre Cenfeut 
compofoit fur l'éxiftence de Dieu, fur l'imor-
talité de l'Ame, &c. il fentiroit combien il 
eft mal aifé de trouver du neuf, & combien 
l'on doit fe défier de ce qui en a l'a parente» 
LMuteur des Réflexions n'a pas la faufle dé-
llcateffe, d'écarter des preuves , qui lui pa-
roiifent excellentes , parce qu'elles ont déjà 
été emploiées ; mais on voit bien, par le 
tour qu'il leur done, & Pufage qu'il en fait 
faite, qu'elles lui apartienent, & que s'il 
fuit le Chemin bitti, c'eft qu'il eft dang*. 
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reux de s'en éloigner. Il -eft vrai, qu'Jf 
faut être aténtif à raporter ce que l'on prend 
d'autrui i auffi nôtre Auteur cite-t-il avec 
foin ce qu'il emprunte d'ailleurs. Il me pa-
roit, qu'il n'a pas befoin de fe parer des ri-
chefles étrangères; l'Eloquepce lui prête de$ 
armes pour terraffer l'Impie. Les Propha-
nes fe fervent des Figures oratoires, pour 
embélir le menfonge : Les Fidèles doivent 
s'en fervir pour orner la Vérité. Mais fon 
ouvrage elt-il fans défaut & irrépréhenfîble ? 
Je ne le crois pas , & je fuis perfuadé, 
que l'Auteur ne le penfe pas lui - même. 
On a une idée de la perfection, à laquelle 
on ne peut ateindre dans la pratique. Le 
Cenfeur facufe de manquer de méthode, 
cela peut être ; mais fi l'on daigne fe rapel-
Jer le Titre de Cet Eifai, on y lira fon Apo
logie y on verra qu'une Lettre & des Bffle-
xions ne demandent pas une méthode fcho* 
ïaftique, qui feroit ici déplacée. Jl fufit 
d'un ordre naturel dans les penfées j fi elles 
font juftes, leur arrangement importe peu. 
Les Caractères de la Brnyére font ils moins 
eftimé, quoique l'Auteur n'indique aucune 
méthode? Nôtre Auteur, malgré les écarts 
^u'on lui reproche, a expofé ce qu'on peut 
.dire de meilleur & de plus fort contre l'In
crédule i & je doute qu'il puiffe ré&ter à fes 
preuves. Ici, corne le Critique , j'ai je-
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dieilti le témoignage de$ Con 01 fleurs > m« 
défiant de mon jugement $ j'ai trouvé qu'ils 
penfoient corne moi fur ces Réflexions, qui 
nous paroiflent fort au-delfus du médiocre ; 
mais le médiocre paroit excellent à de cer. 
tains Lecteurs, & l'excellent médiocre , c'el̂  
qu'il eft afforti à leur Génie. 

Le ton décifif & impérieux du Cenfeur ne 
m'en impofe point, & ne m'a pas fait chan
ger de fcntiment. Je ne ferai point furprii 
au (fi , qu'il perfifte dans le fien ; Les goûts 
font fi diférens, «qu'il eft prefqu'impoffible 
que diverfes Perfones voient les mêmes ob
jets d'une manière femblable. Il en eft des 
yeux de Pefprit, çome de cey;x du Corps : 
On ne fauroït forcer un aveugle à voir le$ 
couleurs, & il faut le plaindre. On peuç 
critiquer les meilleurs Ouvrsgçs, corne oij 
peut aprouver les plus mauvais. Un Ora
teur à9Athènes, Après avoir prononcé foij 
Difcours , entendant les aplaudiflemens d$ 
quelques Perfones peu intelligentes , s'écria": 
Ai-je dis quelques fotifes 'i 

Je me garderai donc bien de louer ou de 
blâmer les autres Pièces de ce Journal, que 
vôtre Cenfeur fait pafler tour a tour en re
vue. . Lorsque je lis un ouvrage, j'en cher
che les beautés, & non les défauts 5 mais 

je fuis étoné que le Critique ne parie point 
de V Abu lie Littéraire , qui me paroit une 

Xx 3 



$78 Jtiurnàï* Helvétique 
.des meilleures Pièces du JournalTiehétique} 
mais mon fentiment intéreffe peu le Public, 
& je ne fuis pas aflez habile pour Péciaircir > 
je laifle ce foin au Cenfeur. 

Vous ferez, Mejieurs, de cette Lettre 
l'ufage que vous trouverez à propos. Si 
vous avez la bonté de la faire imprimer, 
vous montrerez vôtre impartialité. • Si vous 
la mettez au rebut, & qu'elle foit bone, 
je n'en aurois pas moins raifon, & le Cri* 
tique pas moins tort. 

Je fuis &c. 
D. B. 

r Ç. S. Je voudrois bien favoir ce que nôtre 
Critique penfe du jugement fur PAbé ÎV«-
hlet, qui eft dans le Journal de ,Mai dernier ; 
à mon fens, l'Auteur me paroit un grand 
Peintre, & j'en fuis charmé. Il relève mo-
deftement ce qui eft défedueux , & loue ce 
qui eft bon. 

/ 

; 
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O B S E R V A T I O N S 
D E M É D E C I N E . % 

I A Santé & la Vie étant tout ce que nout 
avons de plus précieux , nous croiong 

obliger nos Le&eurs en leur préfentant de 
tems en tems quelques ObfervatiQns de Mé
decine. Les (lavantes nous ont furtout pa
ru intéreflantes & dignes, tout au moins , 
de Pacention des Gens de PArt. 

Ceft une opinion cômtine , que dans 
VAjihme on ne peut refpirer c&rftodémenc 

^ que lorsque le Corps eft droit, & la Tète 
élevée. Cependant Péxpérience fait voir 
quelquefois le contraire, ainfi que le prouve 
rObfecvation fuivante: 

Un habile Home, âgé de 77. ans, qui 
s'eft fait un beau nom dans fa Profeffion , 
& qui peut parler pertinemment de Ion cas* 
raporte, qu'il y a près de 40. ans qu'il étoit 
fujet à unê/acheufe Toux , qui de mois en 
mois, & même plus fouvent encore, re-
doubloit, lorsque les forganes de la Refpi* 
ration étoient irrités par quelque caufe que 
ce fut, & lyi failoit expe&orer une grande 
qinntité de Glaires , à la fuite desquelles 
venoic une matière un peu tendre, lembla-
ble à uiie Perle & d'une forte odeur, qui fe 

X x 4 
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tfétachoît probablement de quelques TubetU-
eu'es formés dans le Poumon $ mais que de
puis quelques années il n'a rien éprouvé de 
pareil jufqu'au mois de Mars dernier * qu'il 
jetta encore une de ces petites ferles , non 
puante. Avec cela, il a toujours ep rfe 
tems à autre des ataques de Goûte , & une 
difpofition aux Catarrhes, par Péfet d'un 
fang trop épais, qui lui caufoit par fois des 
Vertiges momentanés, desquels il s'eft dé* 
Jivré, il y a longtems, par Tufage des Re-
naèdes fondans & des volatils balfômiques. 
S* tfut fpécialement, if y a déjà pJufieurs 
années , un Catarrhe fuffocatif des plus me-
4iaçuis, qui le retint au lit deux ou trois 
mois, pour lequel il çmploia dabord quel
ques Remèdes généraux, & puis d'autres 
plus apropriés, à l'aide desquels il recou
vra afles ds fanté pour fortir de la maifon & 
,voiager$ toutefois en fe reflentant toujours 
de fes Opreflïons, pendant plusieurs an
nées. Depuis lors, il a eu de bons inter-
vales, mais a toujours été expofé à des for
tes Opreflions , quand, dans la crainte de 
fu&quer, il vouloit s'oblliner à rçfter de
bout* lesquelles diminuoient conféquem-
ment, quand il fe temettoit au lit : Cette fî-
tuation favorifoit aufli l'Expedoration. Il * 
s'eft dès lors rendu à la néceflitc, quand 
AOfiyeflion le menace à eft à la porte-, 

ê 
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de pofer & tenir Ton Corps tout étendu & 
fitué horizontale ment, la Tête extrêmement 
baffe, & reprend vigueur dans cette atitude, 
hors de laquelle il ne peut même dormir. 
Il remarque encore en lui, ou dans les Fonc
tions, plus de liberté après avoir mange K 

qu'il n'en éprouve auparavant > & il auroie 
même fouvent crû être parvenu à une par
faite guérifon, fans le fréquent retour de 
ces longs & mauvais Rhume*, auxquels il 
eft fujet, & à la .fin desquels il expectore 
jufqu'à une aparente maturité. Peut être 
que cet Afihme provient en partie (le i'Hu-
meur de la Goûte, qui agillant lur les Mut 
clés de la refpiration, produit aulli une el̂  
pèce d'étranglement dans les rameaux de la 
Trachée.artère , qui s'étend jufques dans 
les Bronches & Véficules du Poumon. Quoi* 
qu'il en foit, nôtre Malade ne s'eft jamais 
fait faigner, à caufe d'un ailés grand aca-
blemenr & du peu d'élévation de ion Pouls; 
mais il a pris de trois en trois mois des Pi* 
Iules magiftrales de Morton , après avoir 
fait une cure des Antiajihmatiques du même 
Auteur, auxquels il ajoutoit quelques au* 
très ingnédiens , fuivant fes propres idées* 
Il a auiïî ufé plulîeurs fois des Eaux Ther
males de Bourbomie les Bains, & de Plombié* 
res. Actuellement il eft dans Tufàge d'un 
El^âuaire*, compofé de €onfcrvt dHetht 

Xx s 
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aux Cuiiïiers & £Aunee\ des Rob ou Extraits' 
Ae Genièvre & de Sureau i de Panacée folu» 
tive alcaline, de Succût, de Cloportes, & 
de Fltwrs rie Benjoin ; dont il fe trouve fort 
bien, siatu même repris depuis lors des 
chairs & bone couleur. 

Une Femme âgée d'environ 24. ans, ten
tant après fê  première» couches de vives 
douleurs à l'Ame, demanda des avis à un 
prétendu Médecin de la Campagne,* qui lui 
dona une forte prife de Térébenthine, dont 
elle fut violemment purgée. La douleur 
de PAine augmenta, & la oartie afe&ée en
fla. On y ap'iqua des émolliens & réfo-
lutifs ; PAbfcès le détermina & perça. Il 
en fortit du Pus , & une très grande quan
tité de Vers, gros corne des épingles. Après 
qu'on eut détergé & mondifié l'Ulcère jus
qu'au point d'éfpérer une parfaite guérifbn, 
on fut fort furpris d'en voir fortir de groC 
fiers excrémens, mêlés d'urine & de fang. 
On ordona alors à la Malade des Lavemens, 
pendant plufieurs jours. Enfin le Sphinc
ters de l'Anus & celui de la Veifiie fe 
reflferrérent fi Wen, qu'on ne put plus 
«phquer de Lavement ; & la Patiente, qui 
d u reIl« avoir repris faveur quant à l'Ap. 
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tic, n'évacuoit jrien que par l'ouverture de 
l'Abfcès. Les matières fécales & l'urine 
paflbient journellement par là, & les pur-
gâtions lunaires en fortoient audi dans leur 
tems. Ainfi s'écoulèrent plufieurs mois, 
au bout desquels la Malade fut mème'dé-
clarée incurable, par un Corps refpejftable 
de Médecins & Chirurgiens. Cependant en-
fuite des foins qu'on lui fit doner par un 
Chirurgien, & après bien cites injedtions, 
aplications & autres opérations, on par
vint à rapeller le mouvement des Sphin&ers 
fusdits, & à procurer la fortie des Matières 
& Humeurs exercmenteufes, & du Sang, 
menftruel, par les voies ordinaires; lesquel
les étant bien libres & eicatrifées donérent 
lieu à la Patiente de fe reprendre. La force 
& la vigueur revinrent à merveille. Elle Ji 
coucha même heureufement, environ une 
année après , d'une Fille, qui dans Ta fuite 
a eu plufieurs Enfans. Nôtre Malade a 
vécu plus de 30. ans depuis ces accidens, & 
eft morte, il y a environ trois ans, d'une 
Maladie qui n'avoit aucun raport avec celle, 
(tant on vient de lire l'Hiftoire. On peut 
aprendre de là quelles font les Rcflhurcesde 
la Médecine & de la Chirurgie dans certains 
cas , & qu'il ne faut jamais abandoner les 
Malades» même ceux qui paroiiTent les plus 
déftfpérés. 
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* Si le Public goûte ces Ôbfervations, ôtf 

poura dafts \a fuite lui en'préfenter de nou* 
velles> aulfi (ftifieufes & iittéreflantes. Par 
égard pour les Perfbnes vivantes , nous fu-
primerons celles qui pouroient les regarder; 
à moins que nous ne fâchions d'ailleurs 
qu'elles en verront la publication fans peine: 

«fi —* * = » » 

M E M O I R E S 
D E S E T Y. 

X X X I I . L E T T R E . 
SOUCTY SlDRY à SE'TY LOOLY» 

Oxfort le 14. Janvier. 

l ^ O u s vous afligés trop, ma chère Séty fi 
Et pourquoi vous reprochés vous un 

malheur, dont vous n'êtes que la caufe im*. 
cente ? Vous avés fait tout ce que vous dei 
vies faire, en refufant la main de Betford: 
C'eft Dumont, & no» pas vous, qui s'eft ren-> 
du coupable d'ingratitude. Ce n'eft point 
moi qui lui ai découvert le tems de vôtre dé* 
part, & j'ignore abfolument qui vous a 
rendu un aulfi mauvais ofice. Grand Dieu , 
que vôtre Lettre m'a fait frémir ! Chaque fî-
fabe feifoit paflèr jufqu'à mon Cœur l'en-
goiffb & les allarmes qui troubloienc le v£± 
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|re > lors de ce funefte Accident. ; JNétois pé
nétrée tour à toiir de fraieur & d'indÉggpuon. 
Quel emportement/ Quelle rage ! * ComtnF 
la plus douce des paflions peut elle enfanter 
de tels Monftres? Cornent fe peut-il, qu'il 
y ait un amour qui produife tous les éfets de 
la haine ?Mais voilà les cruelles conféqueiv 
ces de toute afedion, que la Raifon ne co-
mande pas, Miftrrs Blere eft inconfolàble * 
la mort de fon Fris n'eft point ce qui l'aflige 
le plus fenfiblement : Son Crime, eft une 
idée qu'elle ne peut foutenir? Que dis je ? 
Elle le verroit avec fermeté mourir une fé
conde fois , pourvu feulement, que cette 
féconde mort pût éfacer de fa Vie une tâche 
fi odieufe. Je la vais voir ; je cherche à la con-
foler,je nçla quite prefque point. Que fa chère 
SétypaxAone à Dumont, s'écrie-t>elle d'une 
yoix altérée par les pleurs & par la Maladie , 
que les regrets de fa Mère lui méritent fa gra
cie ! QueSéty foit heureufe ! Que le Ciel en te 
comblant de fes bénédiâions, la récompense 
de la fidélité, qu'elle a gardée à l'ingrat Du-
mon\ Avec quelle Joie nequitteroit elle pas 
ce Monde , fi elle pouvoit encore embrafTer 
h Séty > fa chère Elève ! 

Ah / pauvre & vertueufe Miftris Blére ! 
Veuille le Ciel exaucer vos vœux ! Ecri
ves lui ,cela adoucira fes peines; fa fièvre 
.augmente 4e jour en jour, cçpê idant*-i%' vj-
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j gueur dé fon tempéramtnent , jointe au£ 
) grands foins qu'on prend d'elle, me laiflc 
' quelque foible lueur d'efpérances. 
j Mais je veux vous exhorter à vôtre tour. 

Un peu de courage, chère Amie ? Bannifïe2 
au nom dy Ciel ce trouble , ces inquiétudes, -
ces alarmes, qui vous tourmentent: II y a 
de la foiblefle àfe croire toujours criminelle 
quand on ne l'eft pas. Sans doute, la bonté 
de vôtre Cœut doit vous rendre extrême* 
ment fenfible à la mort d'un Ami & aux 
pleurs d'une Mère ! Verfés donc des larmes, 
j'y confens j mais en païant ce tribut à l'ami-
tié , rendes vous auffî juftice. Il eft dificile , 
corne vous le dites, de ne pas fe réjouir en 
fecret des malheurs , dont les fuites peuvent 
être favorables pour nous. L'amour du bon-
heut fe.henos larmes, malgré nous, & 
au fonds ces mouvemens ne font point fi . 
criminels, que vous vous l'imaginés,pourvu 
qu'ils foient réglés. La Vertu ne nous or-
done point de fermer les yeu^Sux biens que 
la Sage Direction de la Providence nous pro
cure. Adorons plutôt fa Bonté, qui arran
ge toute chofc de façon qu'elle tourne toûjdîirs 
au bien : Et Dumont n'ett-il pas entre les 
mains de ce bon Père , qqi n'eft ocupé , pen
dant toute l'Eternité, que de la perfeélion 
& du bonheur de fes Créatures ? Hélas ! 
plaçons les Habitans de cette Terre/' C'eft 
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€UX frais que leurs Erreurs rendent dignes 
de nôtre pitié. Croies moi, Stty , la Vertu 
cft ennemie de tout faux héroifme > elle , 
cherche la perfedion de l'humanité & non 
pas (es dépouilles. Souvenons nous, fi HOLS 
voulons être en paix avec nous mêmes * de 
ne nous faire que des Principes , que nous 
puiilïons pratiquer. Evités également pour 
vôtre tranquilité , la légéieté de Fani & une 
févérité hors de la Nature. Le vrai peint 
de la Vertu n'eft que dans ce jufte milieu. 
Vous avés afles fait pour Dumont j les pro
cédés de Betford exigent auffi une récom-. 
penfe: Et pourquoi le bannir de vôtre pré-
ience ? Pourquoi vous priver du plus ver-
taeux exemple, lors qu'il n'en étou plus 
befoin ? Ah ! que ne fuis je auprès de vous! 
le befoin que vou$ auriés de ma préfence me 
fait defirer la vôtrç plus que jamais. Je mes 

perfuade quç l'Amitié rapclleroit le calme 
dans vôtre ame , bien mieux que des Çon-
feils , toujours plus faciles à doner qu'à fui-
vre. Sentes, chère Séty, que vous êtes 
dans lafituation la plusheureufe ! Maitreife 
de vôtre fort} aimce du plus vertueux de$ 
Homes j environéede Parens qui vous ché-
riifent. Betford y foies en fure, fera frien*^ 
tôt rapèllé par fon Amour* mais prenés ^arde 
dê  pervertir un pencha it , qui n'a rien etl 
loi que de bien, par le trop de vivacité avec 

\ 
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laquelle vous vous y livrés. Aimés aflé* 
"Betford pour être'prête à facrifier vôtre ten-i 
dreffe à Ton bien être. Le véritable Amour 
eCt éxemt de ces défiances, de ces foupqons > 
de ces dcfleins intèrefles , qui ne proviennent 
que d'un amour propre mal entendu. Pro
fites des diffipations de Londres, elles vous 
diftrairont. La Réflexion dans les premiers 
accès d'un violent chagrin eft un poifon f 

qui aigrit & nourrit encore la douleur* il faué 
laifler au tems le foin d'en émoufler la pointe: 
Alors la Raifon devenue plus libre, rede
vient un baume falutaire , qui achève 
d'en éfacer les traces : Quand on a le Cœuf 
vivement afedté , on ne fauroit, aflez s'en dé
fier: Prefque toujours fon Efclave, il fait 
prendre fes Couleurs', à toutes les Idées 
qu'elle nous préfente. 

Continués à m'écrire tout ce que vous 
penfés, tout ce que vous voies, tout ce que 
vous faites ; voua favés bien, que rien de 
ce qui vous regarde ne m'eft indiférent. Je 
ris quand je penfe, à quel point les fleuret
tes qu'on conte, vous impatientent, & vous 
ennuient, car c'eft un cara&ère du vérita* 
ble amour, à ce que je conçois , de croire, 
que l'objet aimé eft le feul aimable & de trou* 
ver infipide tout ce qui ne vient pas de lui. 
Mais ne ries vous pas a vôtre tour, de me 
'Voir tant raifoner fur une matière, où je 
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fuis fi flovice ? Convenés du moins que je 
n'en parle pas mal > Je fuis vraiment bien 
heureufe, que vous n'aies point encore for
mé de foupçons. Voies la bjelle chofe* 
qu'une grande réputation d'indiference ! 

Ah ! quel domage, que riôtre Raifon ne 
fé perfe&ione "auffi aifément, que nos dit 
pofitions à la tendrefle / La terre feroit peu* 
plée de Séraphins & d'Arc Anges. Les Hem 
ton ne feroient plus que des Singes. Chère 
Séty, vous ries de mes folies ; mais dès que 
je vous écris, la gaieté guide ma Plume : Et 
que feroit-ce, fi je vous difois que ce plaifir, 
le plus grand dont je jouïfle aduellement , 
fera peut-être dans peu remplacé par un beau
coup plus grand encore. Oui, je ferai à 
Londres dès que le fort de Miftris Blére fera 
décidé. L'envie de vous voir m'a fait pen-
fer à profiter de l'invitation de ma Parente la 
Gonttefle de S. Quelles délices , quelle joie , 
de nous revoir après une (i longue abfence ! 
Cornent l'exprimer ! Que de chofes nous au
rons à nous dire ! Je crains déjà que lp tems 
ne puifle y fufire : Non , il ne fera jamais 
aflez long, quand je voudrai exprimer à 
ma Sety combien je l'aime & à quel point j * 
fuis fa fidèle SOUCTYSIDRY. 

Y y 
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'« XXXIII. L E T T R E 

SETY LOOLY à Mis Soucrè SIDRY. 

Londres ce 27. Janvier. 

TL faudroit, pour me rendre capable d'a
voir cette tranquilité, que vous; me con-

feillés, me doner , chère SouBy , plus fou-
' vent de vos nouvelles. L'inftant que j'ai 

pafle à lire vô re dernière Epitre eft le feul, 
que le fomenh de mes Infortunes n'ait pas 
troublé. Qu'il eft aifé de dire , que je dois 
fçcher mes larmes & me diftrairc! Le puis-
je faire, héias! & ne faudroit-il pas que je 
fufle un monltre, pour vivre dans lesplai^ 
firs, tandis que ma généreufe Bienfaitrifle 
fe noïe dans fes larmes, dans des larmes, 
que je lui fais verfer. Sans moi, fans fa 
funefte bonté , Duwont vivroit & vivroit in
nocent. Je fuis la caufe de fon malheur & 
peut-être de fon malheur éternel. Dieu ! 
que cette Idée eft éfraiante / Dttmont feroit 
heureux, fi en mourant il fe déliyroit des 
peines de ce monde, pour une félicité éternel
le. Mais ne do't-on pas plaindre , ne doit 
on pas trembler', polir le fort d'un Home, 4 
qui expire , en admettant un crime? Et dans 
l'excès de la fureur , le Ciel lui aura-t-il par-
dont: ? Quelque foit fa Bonté , fa Juftice ' 
c l t ^ale. Ahï SwSty, cette penfée met le , 
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comble à mon défefpoir. Si je pouvois e t 

'pcrer que le Ciel lui eût pardoné coma 
"* moi / . . Hélas ! Mi ftris Blére n'a pas befoin 

de m'y exhorter. C'eft moi feule que j'acu-
fe: J'ai fortifié fa paflïonjufqu'à mon entrée 
chez Milord & alors fubitement je lui ai ôté 
tout efpoir : Je devois conoitre la violence 
de Ton temperamment, moi feule, oui moi 
feule , je fuis coupable. 

De grâce, chère Mis, fi vous avés pout 
vôtre infortunée Séty l'amitié, que vous lui 
témoignés, aïésfoin de Miftris Blére. Que 
ne puis je voler dans fes bras, lui demander 
pardon 5 fécher fes larmes ,• lui tenir Heu de 
ce Fils, qu'elle a perdu par moi! Pourrois* 
je trop faire pour paier fes bienfaits ? Que ne 
m'a-t elle laiflee chez ma Mère? J'y aurois 
été privée de l'éducation; de l'amitié de ma 
chère SouSy , idée afreufc ! mais je n'aurois 
pas atiré la malédiction du Ciel fur la Maifon 
de la plus genereufe des Femmes. Oui, il 
la punit d'avoir recueilli le fruit d'un Crime! 
Je devois porter fur moi la faute de mes Pa-
rens ; ou feroit-ce d'un tel prix qu'il récom-
penlè les boncs adions* En ce cas, mie 
deviendra Betfordï Vous le voies, chère 
Mis , au milieu de mes chagrins , j'en re
viens toujours à lui. L'oubli total, dans, le 
quel il paroit me laifler , me défefpéïe. Fanl 
& Staford gardent toujours un filence auifi 
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fingulicr: Charlotte m'en demande de tems at 
tems des nouvelles. De grâces, dit-elle, 
«ju'avés vous fait à ce pauvre Comte ? Sans 
doute vous lui avés ordoné d'aller délivrer 
quelque Princefle enchantée ou de pourfendre 
ime 20.de géàns, afin d'être plus digne 
de vous : Et fi au lieu de cela il alloit pour 
fendre des Cœurs , & qu'il trotivat des Fern-
mes moins mijaurées , que diroit nôtre fiére 
Séty ? Ces pitoïables plaifanteries me défgf-
pérent. En vain veux-je me flater, me ra-
peller fon caractère incapable de légèreté,* 
trop de preuves font contre lui. J'aurois du, 
lui défendre mon Cœur ; mais le pouvois-
je ? La raifon fembloit-elle même m'ordo-
iierrmon penchant & la réflexion ferroit mes 
chaînes. 

Toujours enfevelie dans mes chagrin^ eft-
il étonant que je n'aie point fongé à dévinei; 
<jhez ma SouBy , ce qu'elle vouloit me ca
cher ? Acoutumée à ne laifler parler que mon 
Cœur, je ne vois dans le vôtre que ce que 
vous m'y montrés à découvert. Y auroit-
il du Miftère pour moi ? Ce Lord R. dont 
on m'a tant fait les éloges, dont après on 
n'a plus fait mention.. . Auroisje deviné? 
Vous roûgifTez. Ah ! que je ferois enchantée, 
fi Soniïy pouvoit être capable d'aimer / Elle 
nie pardoneroit maPaffion & entreroit mieux 
«ans mes peipes, car jamais on ne peut avoir 

http://20.de
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une Idée précife fans expérience. Achevés 

i la confidance chère Mis , ou craignes que je 
/ ne me plaigne de vôtre peu de confiance. 
1 Que je voudrois être capable de cette gaie

té , qui brille dans vos Lettres , mais c'eft 
! en vain quej'éflaïc d'oublier mes douleurs % 

la diftradion n'eft un remède que pour les 
maux extérieurs. Lorfque l'Ame eft fenfi-
blement afedtée, l'on porte au milieu d'elle 
fou chagrin & fi le tourbillon femble un irit 
tant nos le faire perdre de vue, ce n'eft que 
pour lui doneraprès de nouvelles forces. 

J'ai fait depuis peu une nouvelle conoif-
r fance d'une intime amie fde Fany , mariée 

depuis 2. Ans au Lord Dvarlington. C'eft 
de toutes les Femmes que j'aïe {contie à Lon
dres ce que j'ai vu de mieux : Sa figure eft 
plus aimable que belle 5 c'eft un air fin , gra
cieux , acompagné d'un fourire engageant : 
SonEfpriteft amufant, mais l'on dit, que 
fon Caradlère relève ces qualités extérieu
res : L'amitié qu'elle a pour Fani m'a atiré 
mille politeffes de fa part ; elle me convient 
d'autant mieux, qu'une mélancolie fecrette 
femble la ronger , quoique fon Lord paroiffe 
parfait. Son Epoux joint à une graifde For
tune une Figure aimable, & du mérite. Il 
l'adore \ elle s'éforce devant lui de paroitre 
gaie , mais on voit que c'eft par comptai-
fance. 

Y y 3 
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Non , les fleurettes du Lord Briftrefnt 

m'ennuient pas. Elles me rapellent Betford. 
Il joue ce ton de fentiment, qui eft fi natu
rel à mon Amant. On diroit, qu'il veut 
l'imiter & que Ton but n'eft que de me con-
foler de fon Abfence. Les momens qu'il 
parte avec moi diftraifent ma douleur; La 
Vapité s'y joint > les éloges qu'il fait de moi 
meflatent: Si je fuis belle, charmante, nije 
dis-je, Betfort ne m'a point quitée : C'eft 
ainfi que lors qu'on aime, l'on raporte tout 
à,fa paflïon. 

Que me dites vous , chère Mis ! vous 
viendrés à Londres ? Je pourrois vous re
voir ! ̂ Ah ! fi ce bonheur m'arrivoit, j'ou-
blierois tous mes malheurs dans vôtre fein ! 
Vos Confolations rendroientle baume à mon 
Ame; mais quelle quefoitmon impatience, 
jufqu'à cet heureux inftant, je ne puis m'em-
pècher devpus prier de le reculer, jufqu'à la 
guérifon de Miftris Blere. Je joins une Let
tre à la vôtre. Hélas ï elle n'a de reflburces -
qu'en vous ! Je le répète , donés lui tous 
vos foins, fi vous aimés vôtre afe&ionéc 

SETY. 

X X X I V . L E T T R E 
Mis* SE'TY LOOLY à Miftris BLERE. 

§Era-t-U permis à l'infortunée Sity de té
moigner elle même à fa génére'ufe Bien* 



Juin i 7 f 7. 69S 
Faitrifle la part qu'elle prend à Tes malheurs? 
Je ne faurois mç repolèr de ce foin fur l'ai
mable Mis Sidry-y elle ne peindroic jamais 
que foiblement l'excès de ma douleur, mai» 
cornent recevrés vous cette Lettre, tracée 
de la main de cette Sety , que vous avés ti-
rée de la mifére, placée dans l'état le plus 
heureux 5 de cette Sety , a qui vous avés 
voulu donerle doux nom de vôtre Fille, & 
qui pour prix de vos bontés , perce le fein 
de vôtre infortunée Fils? Quelque inocente 
que je fois de ce Crime , jVn fuis la caufe & 
c'ett aifez , pour me défefpérer. Que ne 
pouvés vous voir, chère Miftris, les lar
mes que je verfe fur le fort de ce Dumont f 
Elles vous perfuaderoient à quel point je lui 
pardone , & peut-être fériés vous tarrir vos. 
pleurs. Que ne puis-je voler à Oxford eifuier 
moi même vos larmes, ou y mêler les mien-
lies! Que ne puis-je, 'par mes foins, par 
mon atention , réparer la perte que vous 
avés faite ; mais quITdis-je ! Non! ma vue 
ne feroit qu'augmenter vôtre douleur j vous 
verriés avec horreur une figure, dont les 
malheureux atraits font la caufe du malheur, 
& ce qu'il y a de'bifen plus tntte, du crime 
de] vôtre Fils, Pardonés à cette malheureufe 
Fille les'chagrîns qu'elje vous ca-ufej aimés 
la encore & pour le lui prouver, aies loin 
de vos jours. Prêtés vous aux foins qu'oa 

Y y 4 
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prend pour les conferver. Ne vous formes 
pas une idée trop forte du crime de Dumont. 
Il me regardoit déjà côme fon Epoufe j il 
croioit qu'on vouloit me doner à un autre : 
Son couroux, fon projet, n'ctoient-ils pas 
cxcufables? Si à Pillant de le voir inutile, 

- la fureur l'engagea à doner des ordres bar* 
bares, peut être ne fongeoit-il pas à les faire 
exécuter, mais regardant Staford corne mon 
«Amant, il vôuloit l'engager par la crainte 
de ma mort, à ménager ma Vie: Ne doit-on 
pas exeufer la violence d'un ^Epoux, qui 
croit qu'on veut lui ravir, ce qu'il a de plus 
cher ? Le Ciel lui aura pardoné les éfets d'un ' 
Amour innocent: Efpérons en fa Miféri-
corde ; croïons, chère Miftris, que fa Sa-
geffe arrange tous les événemens pour nôtre 
bien; ne nous laMbns donc jamais abatre, 
mais ne fongeons qu'à mériter fes faveurs. 
Que ces Confidérations vous tranquilifent, 
chère Mis/ Rendes le calme à vôtre Ame, 
& à vôtre Corps la fanté, que le défefpoir 
feul vous a ravie. Après cette prière je n'en 
ai à vous faire que celle de conferver quel
que Amitié pour vôtre afeûiônée & reco» 
îioiflante Servante 

S E T Y. 



EXTRAIT DE RAMÏR, 
Comédie héroïque, en quatre ABes , en Vers \ 

tirée de /Italien , par Mr. Mailhol. ( 

R AMIR , Fruit d'un Mariage fecret du 
Comte de Cerdagnezvec Léonore, Sœur 

à'Alphonfe , Roi de Léon & de Cajiille, eft 
élevé dans une folitude, voifine de Burgos, 
fous la conduite d'ErmJIe. Ce jeune Héros 
fe couvre de gloire , j>ar des Adtions de va-
leur fort au-deflus de fon âge : A la tête de 
quelques Bergers il défait plufieurs Partis ' 
de Maures, qui ravageoint VEfpagne. Er-
rtefte done fréquemment au Comte de Cer-
dagne des nouvelles de fon Fils, par le 
moïe;i d'un bon Villageois , qui eft le fi-

1 dèle Porteur de ces Lettres fecrettes. 
Hivaros, Miniftre tfAlphonfe, Enemi dé

claré du Comte de Cerdagne & jaloux de fe 
faveur, fait arrêter le Meflager ôHErnejie. 
Coroline, Suivante d« Léonore aprend cette 

JFacheufe nouvelle & en informe fa Maitrefle, 
qui confère avec fon Epoux, fur les moiens 
de fe tirer de ce mauvais pas. Tandis qu'ils 
confulcent enfemble, le Valet & Confident 
du Comte, vient leur anoncer , que le Roi 
de Barcelone a fait demander par un AmbaC 
fadeur la Main de la Princefle, & ne veut 

Y y j[ acor-
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acorder la Paix qu'à cette condition. Le 
Comte de Cerdapne, dans un Confeil af-
femblé peur délibérer fur ces propofitions, 
alègue les raifuns les plus fortes , ,pour en
gager Alfhonfe à les rejetter. Rivaros eft 

# d'un avis tout contraire, & fait naître dans 
PEfprit du Roi des foupçons violons^ contre 
le Comte de Ccrdagne, qui eft obligé de fe 
retirer. Alors le Miniftre fait amener TE* 
miiFaire d'Ernefte , & Alphonfe trouve dans 
la Lettre , dont ii eft Porteur, de* preuves 
a peu près furcs du crime du Comte & de 
l'Himen de fa Sœur. Cette Afaire eft apro-
fondie, & bientôt l'infortuné Cerdagne eft 
furpris, fortant de nuit de l'Apartement de 
la Princefle : Il eft arrêté & conduit dans 
les Priions du Château de Lune. Il fait 
éclater fon défefpoir par des plaintes très 
vives , dont voici quelques Vers: 

La Loi , qui nous punit de P Ardeur la plus pure, 
* Outrage les Mortels % l'Amour & la Nature... 

Torttmey Gloire> Amoury vous ni avis donc trahi t 
Tlaiprs, Rkbtjfe > Houeurs tout eft évanoui. 
A ces Dieux des Humains^ aux charmes de ma vief 

Vont fu^cèder ici les maux &f ? infamie ! 
Ainfi donc, en ce jour, dans ce vafle Univers , 
Il ne me rejle plus qu'une Tombe & des Fers. 

r ' On aperçoit enfuite BJvavos, qui, fuivi 
d'une Efcorte nombreule, envclope i\aw/V* 

Ce 
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Ce jeune Guerrier fe défend avec un Jave
lot, qui fe hrife dans-fes mains. B£varos 

i lui ordonç de fe rendre : Il répond, avec 
une noble fierté, qu'il ne perdra la liberté 
qu'avec la vie. Il y a beaucoup de feu 
dan$ ce Dialogue : 

R l V A R O S . 
Quels difcours ! quelle audact ! 

R A M I R . 
EUeJted à Ramir, 

Et furtout avec toi. 

R I V A R O S. 
» Je pourois la futur. 

R A M I R . 
Je demande la mort. 

R l V A R O S . 
J'excufe ta leuneffe. 

R A M I R . 
far ce détour honteux tu caches ta fyiblejf*. i 

R l V A R O S . 
CeJJe de ntinfulter gf refpeSe mon rang. 

R A M I R . 
On m9a toujours caché la four ce de monfang : 
J'ignore jufqu'ici , qui de nous deux eji Maître. 
Et, fi fen crois mon cœur^eji Ramir qui doit l'être. 

R l V A R O S . 
Mortel prèfanptueux s vil Habitant des Bois ! 
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R A M I R . 

Us ont été le Champ,de mes premiers Exploits : 
Contre les Africains cruels & redoutables, 
J'y défendis mon Roi, mon Pais, mes femblables* 
Sans en être conu, fans en exiger rien, 
J'y détefi+i le mal, fy fis toujours le bien ; 
VHoneury fut ma Loi y la Gloire mon mobile, 
La Vertu monfoutien, la Valeur mon azile : , 
Voilà mes actions : Condanne les , cboijts » 
Ceûe qui doit ici m'atirer tes mépris. 

Rivaros veut le faire charger de Chaînes. 
garnir lui arrache fon Epee. 

Barbare c'en eji trop , qu'on te done une Epée. 

Alphonfe furvient avec fes Gardes. II 
comande à Ramir de rendre PEpée. 

R A M I R à Rivaros. 
Je mets fans murmurer ce Fer en ta Puijfance ; 
Mon Roi parle ; je cède £«? retiens ma vengeance : 
Mais feuts l'ordre d'Alphonfe aprens qu'ici ma 

Main i 
Ne te Pauroit rendu que plongé dans ton fein. 

Le Roi fait retirer Rivaros , & done à 
Ramir de très belles Leçons : 

Il faut moins affervirj que gagner tous les Cœurs, 
De ton Ame farouche adoucir la rudeffe , 
Penfer, parler, agir fans fierté, fans bajfejfe. 
Plain les Infortunés gf tes Persécuteurs, 
ft te tes envieux fais tes admirateurs. 
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J*aifù tes premier pas dans le Champ de laGlohre : 
PourfuiSy plie eji toujours !e prix de la Vicloire* 
Et pour faire en un mot ma jote g«f mon bonheurt 

Sers ton Prince, F£tat, les Humains &f FHoneur. 

SJvaros revient pour infltuire Alphonfe, 
qvfAlntanzor, Roi de Fez & Zéline fa Sœur, 
à la tçte des Maures & des Turcs ravagent 
les environs de Burgos. Le Roi reçoit Ra*. 
mîr Chevalier, & l'envoie combatte fes Ene-
mis. Sentir , ravi de cet honeur, fait de 
belles proteftations de fon ardeur & de fon 
2èle pour Je fervice de fon Prince. Après 
quoi plufieurs Scènes comiques fe fuccèdent 
les unes aux autres. 

On voit enfuite dans la perfpedtîve Zélitie, 
à la tête d'une Divifion , fur le haut d'uce 
Montagne, garnir paroit plus bas, mettant 
en fuite un parti de Turcs. Zéline defcend 
de la Montagne & l'ataque. Les Deux Corn-
batans femblent chercher à fe fraper à regret* 
cependant B^mir défarme Zéline, qui rede
mande fes Armes, pour s'en perfcrle fein. 
garnir les rçfufe & dit : 

Hélas ! en combatant mon augufle Enemie 
Je craignois de trancher unejî belle vie ; 
Malgré moi je cèdois au plaifîr de vous voir 
Et ma Main en tremblant remplijfoit mon devoir : . 
Echupée en ce jour aux horreurs de la Guerre, 
Vives pour embélir x^ pour charmer la Terre. y 
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Zéline demande fi on veut l'outrager par 

un femblable langage ,• Ramir s'en excufe : 

• Si mes Difcours ici font trop peu mefurés , 
Prenès vous en à vous qui me les infpirés. 
Elevé dans les Bois, guidé par la Nature 9 

Je fuis également l'audace 9$ IHmpofîufe. 

La Princefîe ne peut refufer fon admira-, 
tion aux fentimens d'un Enemi fi généreux, 
dont les premiers regards lui avoient déjà 
caufé de l'émotion. L'aproche des deux 
Armces les interromt & les contraint de fe 
féparer. 

Les Turcs & les Maures s'emparent de la 
Montagne. Ramir à la tète des CafùUans , 
les àtaque dans tous leurs Poftes. Almanzor, '' 
prêt à expirer fous fes coups, tombe percé 
d'un Javelot. 

R A M I R . 
. Le barbare Almanzor vient d?expier fes crimes* 

Pourfnivons /'Africain, immolons nos Vifiimes. 
Périjfent à jamais, replongés dans les Mers, 
Ces fléaux de l7Efpagne & de tout /' Univers. 
Dieu puiffant / je te dois cette grande victoire: 
Daigne combler ici mon bonheur gcf ta gloire ; 
Livre à ma faible main tes Enemis cruels ; 
Venge Alphonfe,. Ramir, le Monde & tes Autels. 

Le Héros fort avea vivacité pour pour
p r e les Fuiars, & ainfi finit le Illme Ade. 
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Au IVme le Théâtre répréfente une Cam

pagne , ou Ton voit, dans le lointain, l'un 
des côtés du Château de Lune, presque rui
né par le tcms. 

garnir fuivi de Maures enchaincs & de 
Caftillans chargés de dépouilles, paroit de
vant le Roi. ^Alpiwnfe Lui témoigne la re-

. conoiflance la plus vive. Zch?ie7 chargée de 
chaînes , eft amenée aux pies du Roi: Elle 
lui parle avec fermeté. Le jeune Héros 
s'intèrefle pour elle, & Alphonfe ôte les chai, 
nés de Zelide & lui dit d'aller orner fa Cour. 
Il veut enfuite récompenfer Ramtr en fai-
fant élever un Trophée à fon honeur : Ce-
luici dit , que cette récompenle eft trop 
grande : Il ne demande pour toute grâce 
que d'être inftruit du nom des Auteurs de 
fes jours. Le Roi eft embarrafléj Bgmir 
inlîfte & Alphonfe ne pouvant le fatisfaire 9 

fort avec précipitation. 
Le jeune Héros s'emporte contre l'ingra

titude du Roi. Il veut retourner dans les Fo
rêts, lorsqu'on vient l'avertir, que le Comte 
de Cerdaghe a toujours pris un intérêt parti
culier à fon fort, & qu'il poirroit lui do-
ner quelques lumières. Ramir- veut par
ler à ce fameux Guerrier. Il aprçnd qu'il 

> cft retenu dans le Château de Lune, pour 
un Crime d'état. Secondé de fon Efcorte, 
il fape le Mur qui répond aux Souterrains, 
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hà les grands Criminels font enchaînés. Le 
Mur s'entrouvre ,• garnir entre avec fes Sol
dats , & un moment après le Comte de Or-
iagne paroit, aiani encore aux bras quel
ques Aneaux de fa Chaine, brifée par l'écrou
lement. ' 

Le jeune Héros aborde le Comte avec 
émotion ; ils fe parlent, s'atendriffent & fe 
rcconoiiTent. garnir, tranfporté de joie, 
eft indigné contre le Roi, dont il vient de 
détruire les Enemis. Ah/ mon Fils, lui 
dit le Comte : 

Un grand Home avec joie afrojite le trépas, 
Pourfervir des Humains qu'il reconoit ingrats. 

garnir veut aller avec fon Père demander 
grâce à Alphonfei 

Le .Comte de CERDAGNE. 
Fuions plutôt les yeux d'un Prince prévenu 9 

Qui fans doute, aujourd'hui 9 puniroit ta Vertu* 

R A M I R. 
JJ<f oi fuir. Seigneur ! MonBras répond de vitre vie. ' 

Le Comte de CERDAGNE. 
Mais par un Crime alors tu Paurois avilie : 
Pour calmer de fon Roi la haine gf la fureur, 
La fuite eft un triomphe £5? non un deshoneur. 

m Alphonfe, averti de Paétion de Ramir, 
vient acompagné de Zéline & deHivaros, 



pour faire punir les deux coupables. Le 
Comte demande la mort, pourvu que Ton 
cortferve les jours de fon Fils. Le Miniftre 
cherche à aigrir la colère du Roi & à hâter 
fa vengeance ; Zèljne prend la défenfe de, 
ces deux illuftres Infortunés. Le Roi f& 
laiffe fléchir, reconfyit le Comte pour fon 
Frète & garnir pour fon Neveu. Il preffe 
à fon tour Zéline de mettre le comble au 
bonheur de Ramir, en le recevant pour 
Epoux : Elle s'en défend dabord, mais elle 

- y confent enfin , & termine la Pièce par 
ce Vers : 

Seigneur, je fuis vaincue, S? jt dois obéir. 

SOLUTIONS 
Du Problème propofé le mois dernier. 

^ Î O u s avons reçu plufieurs Solutions dt'> 
férerttes du Problême Numérique pro-

pfcfé dans nôtre Journal du mois de Mai 
dernier. Pour les dprécier il fufit de faire 
la Règle de Société compofée, qui fert de 
Preuve A Poflerioriy félon les mifes fupofées 
dans chacune de ces Solutions. La ire. fu-
pofê  la mife de PAflbcié pour un An de 
L. i l . fs. 10. ; mais la Règle lui done 
L. 18. fs. 6. d. 3. & une FradKon pour la 
part du gain. Cette Somme jointe à la 

0 mife déne celle de L. 29. fs* x& d. 3. & le 
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Problême porte qu'il ne reçoit que L. i f * 
pour Pune & pour l'autre. 

Une 2de Solution fupo/e également L. 11. 
1s. 10. pour ce même Aflbcié, ce qui pro
duit pour fa part du gain L. 18. fs. 6. d. 4. 
& une fraâSon* cela ne répond pas aux 
conditions du Problême. 

Une jme n'eft pas plus fatisfaifante. Cet 
même Aflbcié doit n'avoir mis en fond co-
mun que L. 4. La Règle ne lui aflîgne que 
L. 4. fs. 13. d. 4. Ainfi il ne recirera en 
tout que L. g. fs. 13. d. 4. au lieu de L.2f. 
L'Auteur inconû de cette dernière Solu
tion nous reproche d'avoir omis d'indiquer 
le Prix ataché à ,1a Vidloire , dans cette et 
pèce de Combat. Nous fomes fâchés de 
lui aprendro,*-qu'il Ji'y en a point d'autre à 
efpérer que l'honeur, & plus fâchés encore 
du peu de fuccès de fon travail, 

Mr. Hartmann, Géomètre de Berne, vient 
de nous envoyer une Solution qui foutient 
auflï peu la Pierre de touche que tes précé
dentes. Nous, éfpcrons, qu'après qu'il aura 
mieux examiné le Problême en qileftion 5 it 
ne le trouvera pas auflî indigne d'être pro-
pofé , qu'il le dit, & la meilleure déiflonC 
tration que nous puiffions liai doger que le 
Problême.n'eft pas des plus faciles, c'eft la 
dernière & véritable Solution, dont nous 
allons rçndre compte. Elle eit datée de 
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Genève. L'Auteur, qui nous eft înconû, 
mais que Ton travail & fon ftile décèlent, 
nous aprend que les mifes cherchées font 
10. 7. & 6., & que les gains demandés 
font 15. 21* & 27- Il ajoute , que le Pro
blême ell eflentiellement du 3me degré, & 
ne done qu'une feule Solution rationelle. Il 
obferve enfin , qu'il étoit inutile de mettre 
dans l'Enoncé du Problème, que la Some 
des gains eft L. 63. Mais il nous permettra 
de lui dire, que lors qu'une quantité, qui 
fait partie d'un Problème , n'eft pas du 

^nombre des Inconuës que l'on cherche, il 
vaut mieux l'exprimer , que de doncr à 
celui qui veut travailler la peine de la dé
couvrir par une Souftradion. 

V E R S fur la R A I S O N . 

T\Ieu grava dans nos Cœurs une règle infaillible, 
De nos divers penchans Arbitre incorruptible: 

, Jamais d'un faux éclat le preftige impbfteur » 
Ne peut des grands forfaits lui cacher la noirceur; 
Quels que foïent les arrêts d'un Tribunal augufte, 
C'eft Ta feule Equité, qui rend une Loi jufte ; 
Il éclaire nos pas dans l'horreur de la Nuit, 
Et fon Flambeau détruit Terreur qui nous féduit. 
S'il paroit s'éclipfer, c'eft que d'obfcurs nuages, 
De nos débiles yeux nous dérobent Pufage. 
tes Préjugés, les Moeurs, un Inftinfl: dangereux, 
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Jettent fur (es raïons un Voile ténébreux. * 
Tel , malgré les Vapeurs, qui couvrent Ta lumière» 
Le Soleil Tort brillant de 6 vaftc carrière, 
Quand l'Home eft entraîné, par un penchant fatal» 
Un Juge intérieur lui dit que c'eft un mal. 
Ce Juge eft; la Rcdfon ; heureux l'Home fidèle , 
Qui la prend conftamment pour Guide & pour Modèle: 
Trop heureux les Mortels, frrefpe&ant fes loix, 
Soumis à Tes Confeils, ils écoutaient fa voix. 
La Raifon rétablit cet heureux équilibre, 
Qui d'un Efclave abjecl fait foire un Home libre, 
N'infpirant à nos Cœurs que de nobles defirs > 
Elle brife les Fers que forgent les Plaifirs : 
Elle polit, les Mœurs ; rend l'Hpme jufte & fage 
Digne d'ofrir à Dieu fes voeux', & fon hpmage. 
Jadis tous les Humains erroient dans les Forêts ; 
La Force étoit leur Loi ; leurs Dieux leurs Intqrçts. 
La Raifon les pliant fous un joug légitime 
Fit chérir la Vertu, fit détefter le Crime. 
Contre i'Ufurpateur éleva des remparts ; 
Et fon foufle, en tout Hçu, fit éclqre les Arcs. 
C'eft elle qui du beauy nous ofrit le modèle s 
Çt tout prit fous fes yeux une face nouvelle. 
Mais ta Raifon, dit on, peut elle concevoir 
Quels font du Créateur, les Décrets, le pouvoir} 
De l'Etre tout parfait la Sagefle fuprème, 
Seule de l'Univers a formé le Siftème i 
Son foufle la tiré d'un ténébreux cahos} 
Çoit-on p0 | ,r i e çon^ altérer fon re^os ? 
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Cet ordre merveilleux pft un profond abîme ; 

Qui furprend &. confond PEfprit le plus fublime. 

Dieu feul de l'Univers eft l'étemel foutien. 

Refpedtons fon pouvoir, & difons, Tqut eft bi&u 
— , , 

E P I T R E ^ T H E W I R Î , 
TT\Ans l'heureux matin de ma vie, 

Je peignis l'amoureux tpurmenÇ 
Des traits de la Philofophie : 
Devais-je le peindre autrement % 

D'une douce & tendre faiblefle 
Mon cœur refufait d'être épris , 
J'ofais du fein de ma parefle^ 
Braver l'amour avec mépris. 

Mais quoi ! je frémis... je me trouble 
Quels font ces foupirç, ces langueurs ?... % 

Ciel / . . mon émotion redouble.. • 
Mes yeux fb rcmpliflent de pleurs.. • 

Amour! anipur/ cruel Empire/ 
Mon cœur devait-il s'enflamer ? v 

Dieux ! . . mais que dis.je ? 6 ma Tbimire * 
Pouvais-je vivre fans t'aimer ? 

Ah ! de ma liberté fauvagc 
J'ai défavpiié le bonhçur ; ' 
Tbbnire^ de ton efclavage 
l e s Dieux envieraient la doucçur. 

Tu reçus <Ju Ciel pour Douairf, 
Un Corps plein d'atraits pour charmer, 
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Un EPprit enjoué pour plaire» 
Un Cœur fenfible pour aimer. 

Que m'ofre la Philofophie 
J)e plaifirs plus vifs & plus doux? 
Celle à qui le penchant me lie 
Dans Ton Cœur les raffemble tous. 

Cherchés vous cette paix tranquile 
Qu'a grands fraix on croit acheter ? 
Son Ame pure en eft l'aziie, 
Et Tbimvre la fait goûter. 

Tous les difcoùrs de ma Bergérç 
Du vrai feul décèlent refpric, 
La (implicite les fugére» 
Et la grâce les embélitr 

linon me dépeint la fagefle 
Sous les traits de l'auftérité v 
Tbémzre eft fage fans rudeffe, , 
Et vertueufe avec gaîté. 

Sages , reprenés vos Siftèmes ; 
Que font ces Difcoùrs ennuieux , 
Cherchés le bonheur en vous mimes ? 
Thhnire ! Il n'eft que dans tes yeux. 

Un jour, ( il m'en fouvient encore x 

Et mon cœur aime à s'y livrer ) 
Dans les champs habités par Floxç 
Tu te plaifais à tfégarer. 

La main feule de la Nature 
*C* un apas dans châqtfe trait : 
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Ses fleurs compofaient ta parure •> 
Et ton front le* embéliffait. - - ' > 

u Quel éclat pour une Mortelle / ) 

Je te vis Semblable au* Amours. 
O Dieu* ! que tu me parus belle / 
Je jurai de t'aimer toujours. 

Pardone au tranfport qui me guidé 
Un aveu lofig-tems retenu : 
L'Amour fut un Amant timide 
Tant qu'il le fut de la. Vertu. 

. m 

L O G O G R I P H E . 

}E fuis un Monftre déteftable, 
Cruel, Avide9 infatiable. / 

J'ai toujours foif, f ai toujours faim r 
Et de Métal je fais mon Pain. 
Veux tu favoîr qu'elle eft ma race ? 
De mon nom trois Lettres éface ; 
Celle du centre & celle qui deux fois, 

I Eft répétée & fait les trois j 
tuîs des quatre autres l'affemblage 
,Te feras voir rhon Parentage, 
Mes Fils, mes Frèresy mes Germaint* 
Et les Confeillers des Humains. 

^ Mais fi leur nom, ou leur peinture 
Te paroit chofe trop obfcure, 
Ote cinq & fix feulement 
Et tu verras mon logement $ 
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L'Antre virant ou je domine 
Qoe Tans fin de mes dents je tainef 
Ou l'Efclave que dans mes fers > 
Je- conduis tout droit aux Enfers. 

A. (7***#r 
• * - " ' - — — • • • • - * • - • • 

AIGUILLE à éoudre eft le mot de l'Enigm». 
-du Mois pafle. 
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